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AVERTISSEMENT. 


L’ouvrage  que  nous  préfentons  au 
public  eft  loin  d’avoir  acquis  fa  ma- 
turité & fa  perfeâion  ; mais  tout  im- 
parfait qu’il  eft , il  a.  peut-être  quelque 
droit  à l’indulgence  des  gens  de  bien. 
Il  manquoit  aux  circonflances  ; & s’il 
ne  remplit  pas  le  vuide,  il  fervira  du 
moins  à l’indiquer.  Il  falloir  le  dire  & 
le  répéter  plus  hautement  aux  hommes 
qui  font  appelés  à régénérer  les  Empires, 
dans  leurs  habitudes  & dans  leurs  loix, 
qu’il  np  peut  y avoir  de  vraie  régéné- 
ration dans  un  Etat , fans  le  concours  & 
l’union  des  deux  fyftêmes  religieux  & po- 
litique. Mais  dans  un  fiecle  femblable  au 
notre , ou  1 on  remonte  julqu’à  l’origine 
des  fociétés,  pour  y trouver  les  droits 
conftitutifs  des  Nations , il  falloit  établir 
cette  grande  vérité  fur  des  principes  plus 
univerfels  , pour  la  rendre  plus  incon- 
teftable  & mieux  démontrée  aux  yeux  de 
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tous.  Voilà  pourquoi  la  Religion  n’elî 
d’abord  confidérée  dans  notre  difcours 
que  fous  fes  rapports  généraux  avec  4e 
fyftême  politique  & focial  ; voilà  pourr 
quoi  en  même-temps  que  nous  prouvons 
qu’une  Religion  eft  néceflàire  aux  hom- 
mes, nous  ne  fondons  fes  principaux  ca- 
raêleres  que  fur  l’intérêt  national  & in- 
dividuel des  citoyens.  Ainfi  , nous  parlons 
d’abord  le  langage  d’une  philofophie , qui 
' eft  la  même  pour  tous  les  légiflateurs  & 
pour  tous  les  peuples , & qui  eût  été 
entendue  à Athènes , à Spartes , comme 
à Philadelphie  ; parce  qu’en  tout  pays  ou 
il  y a des  hlbimes  en  fociété,  & qui  veulent 
fe  donner  des  loix , la  même  politique 
& la  même . morale  peuvent  être  prê- 
chées,  C’eft  fans  doute  dans  ce  fens  qu’il 
feroit  à defirer  que  tous  les  inftituteurs 
des  nations  fulTent  autant  de  Solon  , de 
.Lycurgue,  ou  de  Guillaume  Penn,  c’eft- 
à-dire , des  hommes  également  perfuadés 
de  l’union  & de  la  néceffité  des  deux 
fyftêmes.'  ■'  ■ — _ , 


Ceft  delà  qu  il  faut  partir , fi  Ton  veut 
fe  faire  une  jufte  idée  de  cet  ouvrage  ; fi 
ron  veut  ne  point  calomnier  nos  vues  & 
nos  penfées.  Nous  avons  dû  remonter  aux 
premiers  principes  de  toute  politique , & 
de  toute  morale,  pour  en  faire  enfuite 
une  application  plus  particulière  à notre 
âge , à notre  religion,  à notre  patrie.  Nous 
avons  dû  relever  avant  tout  le  fentiment 
religieux  de  la  forte  d’aviliflement  où  le 
tiennent  cette  foule  d’écrivains  peu  fenfés , 
qui  nous  offrent  chaque  jour  de  nouveaux 
plans  de  conftitution  & de  réforme , qui 
fe  vantent  de  nous  éclairer,  nousôc  nos  der- 
niers  neveux,  des  feux  lesplus'purs  de  la  lu- 
mière; qui  veulent  chacun  de  leur  côté 
régir  différemment  l’Etat,  qui  s’écrient  à 
l’envi , que  tout  eft  perdu  fi  on  ne  les 
écoute , & qui  oublient  la  Religion , la 
réglé  fouveraine  des  mœurs  , comme  fi 
elle  ne  devoir  entrer  pour  rien  dans  le 
fyftême  politique . . . Quoi  ! ils  ne  daignent 
pas  même  foupçonner  qu’elle  puifle  être 
bonne  à quelque  chofe  dans  une  nouvelle 
conftitution. 
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Nous  nentrerons  point  ici  dans  un 
plus  long  détail. 

Nous  nous  croyons  feulement  obligés 
de  protefter  plus  folemnellement  contre 
nous-mêmes , fi  malgré  notre  intention 
& contre  la  pureté  de  nos  motifs,  fé- 
duits  par  le  défit  d’être  plus  utiles,  il 
nous  étoit  échappé  quelque  penfée  moins 
exaûe  ou  moins  conforme  à cette  unité 
des  deux  fyftêmes  à laquelle  nous  avons 
ramené  tous  nos  autres  principes  à la 
fin  de  notre  difcours.  Que  l’on  nous 
montre  où  eft  l’erreur,  & nous  fommes 
prêts  à la  rétraêier  , puifque  c’eft  le  feul 
amour  de  la  vérité,  & le  zele  de  fon 
triomphe  , qui  nous  ont  prelTé  de  publier 
cet  écrit  dans  un  temps  où  les  fages  fe 
contentent  d’obferver  les  hommes  Ôc  de 
méditer  en  filence. 
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A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

DISCOURS 

PHILOSOPHIQUE  ET  POLITIQUE. 

T'e  1. 1.  E eft  la  nature  de  la  révolution  dont 
nous  fommes  les  témoini , qii’elle  ne  devoit  point 
avoir  d’exemple  dans  les  faftes  du  monde.  Elle 
arrive  k la  fin  du  dix  huitième  fiecle  , au  moment 
où  les  hommes  touchent  au  fbmmet  des  connoiP- 
fances , où  la  raifon  femble  parvenue  à fa  matu- 
rité ; elle  eft  fécondée  par  tous  les  efforts  réunis 
de  la  première  nation  de  l’univers  & de  fon 
Roi.  Quelle  époque  ! quel  inftant  décifif  dans 
l’hiftoire  des  peuples , & qui  pourroit  l’envifagsr 
fans  en  être  profondément  ému  d’efpérance  & de 
crainte  ! C’eft  la  même  Aflemblée  qui  tient  en 
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ce  moment  dans  fes  mains,  non-feulemënt  k 
deftinée  de  cet  Empire , mais  qui  pefe  peut-être 
avec  elles  celles  de  tous  les  Empires  ; puifque 
c’eft  elle  qui  enfin  la  décider  cette  grande 
queftion  non  encore  réfolue , favoir  : ce  que  le 
genre  humain  peut  attendre  pour  fon  propre  bon- 
heur du  progrès  des  lumières  , s’il  eft  vrai  que 
d un  pôle  a l’autre  , il  doive  un  jour  en  de- 
venir plus  libre  ou  plus  aüervi  ! Ofons  le  dire  ^ 
la  queftion  efl:  déjà  préjugée.  Cela  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  refped  que  les  hommes  en 
s’éclairant  porteront  à cet  heureux  accord  de  la 
religion  6c  de  la  politique  dont  nous  établifTons 
ici  la  néceiïité  pour  la  vertu , pour  la  félicité 
des  peuples , & pour  cette  même  liberté  dont  ils 
fe  montrent  aujourd’hui  fi  jaloux. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  afîez  que  l’édifice  de  la 
Conftitutipn  Françoife  eût  reçu  au-dehors  toutes 
ces  admirables  proportions  qui  en  feroient , aux 
yeux  de  l’Europe  étonnée  , le  chef-d’œuvre  du 
génie  6c  de  l’art.  Il  faudroit  encore  ajouter  un 
dernier  trait  a ce  grand  & fupcrbe  ouvrage , afin 
que  fa  diftribution  intérieure  répondît  a fbn  appa-^ 
rence  fublime  ; afin  que  rien  ne  manquât  à l’ordre 
& â la  réglé  qui  doivent  lier  fes  différentes  par-, 
ties , 6c  en  compofer  un  magnifique  enfemble. 

.Non,  fans  doute,  fi  nos  malheureiifes  jpalfions n’y 
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inéttènl  cbftaclc , fi  nous  favons  prbfitef-  "de  toüteà 
îios  lumières  acquifes’  & de  tous  nos  moyens , fi 
nous  lavons  enfin  être  fobres  & modérés  jufques 
dans  notre  fagefie  , non  jamais  monument  plus 
augufte  & plus  hardî  n’aüra  encore  été  élevé  à' là 
ïaifon  humaine  depuis  roriginê  des  fociétés*  Et 
c’efi;  à vous  que  nous  ne  le  devrons , Repréfentans 
de  la  patrie,  c’eft  par  vous  qu’une  nouvelle  lé^ 
giflatioh  éclaiîera  le  monde , & qué  l’homme 
politique  & focial , reftitué  à là  dignité  pre- 
mière, aura  mieux  appris  à connoître  quels  fiant 
fies  droits  de  nature  , & quels  fiont  fies  droits  de 
citoyen  (1)4 

Mais  lorfiqüè  Vous  aurez  àinfi  rendu  nôtre 
France  célébré  parmi  les  peuple^',  que  vous  refterà- 
t-il  encore  à faire  ? . • . Quand  vous  aurez  élevé 
jufiqu’aux  deux  le  faite  de  l’édifice , il  vous  reftera 
de  renouer  avec  les  deux  cette  belle  & antique 
alliance  du  fyfiême  politique  avec  le  fiyfiême  re- 
ligieux , dont  l’enfiemble  peut  feul  compléter  l’idéê 
d’une  légifiation  parfaite. 

Il  faut  une  Religion  aux  mortels.  Voila  une 
vérité  fientie  par  les  Légiflateurs  de  tous  les 
peuples  & de  tous  les  âges  ; vérité  qui  fiera  mieuit 
connue  aujourd’hui , fi  les  hommes  fiavCnt  enfin 

4 — ^ 
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penfer  en  hommes , & fi  Tamour  de  la  patrie 
commence  à les  enflammer  d’une  noble  ardeur. 
Il  faut  une  Religion  aux  mortels  , & quel 
vuide , quelle  obfcure  nuit,  Fabfence  de  ce  fen- 
timent  divin  formeroit  autour  de  nous  ! Oii 
feroit  alors  la  sûreté  de  nos  alliances , le  ferment 
& le  lien  fàcré  de  nos  contrats  ? Où  feroit  la 
bonne  foi , la  confiance  réciproque  de  Nation  k 
•Nation , de  particulier  a particulier  ? Où  feroit 
la  fociété  elle-même  , & la  principale  des  vertus , 
qui  eft  la  juftice  ? Il  faut  une  Religion  aux 
mortels  ; & pour  ne  nous  fervir  ici  que  du 
raifonnement  des  politiques , il  leur  faut  une 
Religion  , non  pas  feulement  pour  les  conte- 
nir loin  des  regards  de  la  loi , mais  pour  les 
exciter'  a la  pratique  confiante  de  la  loi , pour- 
leur  en  rendre  les  devoirs  plus  chers  a remplir, 
& les' charges  moins  onéreufes  ^ pour  coopérer 
ainfi , conjointement  avec  la  loi , à la  félicité 
publique  par  la  félicité  particulière , pour  adoucir 
les  peines  & les  miferes  que  la  loi  ne  fauroit 
' prévenir  9 car  fi*  les  - bonnes  loix  diminuent  de 
beaucoup  le  nombre  des  malheureux  fiir  la  terre , 
elles  ne  peuvent  empêcher  qu’il  n’y  ait  toujours 
des  miférables.  - 

Ne  nous  dites  donc  plus  : a quoi  peuvent  être  uti- 
les k Dieu  nos  prières  & nos  hommages?  Le  temps 
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de  ces  frivoles  objeàîons  eft  pafTë , & dans  moins 
d’une  année , nous  avons  dû  acquérir  l’expérience 
de  plufieurs  fiecles.  Non , fans  doute , Dieu  n’a  pas 
befoin  de  nous , mais  nous  avons  befoin  de  lui  ; il 
eft  nécefTaire  a nous  & k nos  conftitutions.  Otez 
la  Religion  de  deffus  la  terre  , fur  quelle  bafe 
folide  établirez-vous  déformais  la  vertu  & le 
bonheur  des  peuples  > Qui  empêchera  que  le 
droit  public , & celui  de  chaque  citoyen  , ne  (bit 
ufurpé  quand  le  Magiftrat  ne  pourra  veiller  pour 
le  défendre  ? Qui  fauvera  la  liberté  de  la  licence , 
l’égalité  de  l’infubordination  ? Qui  maintiendra 
les  loix  inviolables , quand  il  n’y  aura  plus  de 
frein  qui  commande  aux  pallions  ? 

Il  faut  une  Religion^aux  mortels.  En  vain 
oppoferoit-on  a cette  vérité  univerfelle  que  le 
peuple  a celTé  de  croire , & qu’il  n’eft  plus  temps 
de  lui  parler  le  langage  de  la  Religion , lorfqu’il 
n’entend  plus  que  celui  de  fon  intérêt  ? Quoi  ! 
d’un  tel  peuple , fans  confcience  & fans  Dieu , il 
faudroit  donc  s’écrier  comme  ce  Prince  de  Nu- 
midie  : « Malheureufe  Nation  , ta  liberté  ne  fera 
» pas  de  longue  durée  , & pour  te  vendre  , il  ne 
» te  manque  plus  qu’un  acheteur  ».  Mais  non  , il 
h’eft  pas  vrai  d’abord  que  la  partie  la  plus  nombreufe 
du  peuple  François  ait  celTé  de  croire.  J’en 
attefte  le  témoignage  des  Fadeurs  de  nos  cam- 
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pagnes  ^ & même,  celui  des  Pafteurs  de  nos  cîtis^. 
Ils  vous  afTureront  tous , que  la  multitude  croie 
encore , & fouvent  jufqu  a la  fuperftition  Et  fl 
ja.philofopliie  a conduit  plufleurs  de  fes  difciples  à 
l’incrédulité  , ne  fcroit-ce  pas ,,  comme  l’a  dit  un 
fage , qu’une  plus  grande  inftruéHon  engendre  une 
plus  grande  indignation , & que  les  abus  reli- 
gieux étant  portés  k leur  comble  , des  âmes  ^ 
d’ailleurs  honnêtes  , ont  cru  pouvoir  fe  réfugier 
àans  leur  propre  confcience  , pour  y chercher 
une  autre  religion  que^  celle  qu’ils  voyoient  fi 
horriblement  défigurée  1 Qu’avec  les  anciens  abus 
dirparoiflent  donc  les  anciennes  erreurs.  Que  la 
Religion  (bit  rendue  k Ton  intégrité  première, 
elle  fufEra  elle-même  k fon  propre  triomphe  • les 
efprits  , qui  en  font  les  plus  aliénés , fe  réconci- 
lieront bientôt  avec  fa  majeftueufeidée;  les  gé- 
nies les  plus  élevés  ne  rougiront  plus  de  s’abaifler 
avec  la  multitude  , pour  adorer  avec  elle.  Et 
loin  des  abus  qui  ont  pu  affoiblir  fon  fentiment 
divin  dans  les  âmes  , qui  pourroit  ne  pas  le 
reconnoître  : que  la  Religion  feroit  moins  né- 
celTaire  a l’exiftence  des  fociétés  humaines , £ 
elle  étoit  moins  inhérente  à notre  nature  , 
fi  l’homme  Orphelin  icirbas,  délaifié  en  naifTam , 


^ï)Voye%  ifS  aotes  trinques  , 
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mallieiireiîx  du  hafard,  n’avoît  du  entre'- 
tenir  aucune  relation  avec  Dieu  , & nourrir 
dans  fon  ame  aucune  autre  elp.érance  que  celle 
du  néant. 

Mais  fi  line  Relig^ion  nous  efl:  nécefixiire  , 
quelle  fera^cette  Religion?  Nous  dirons  d’abord 
ce  qu’elle  doit  être  , & par-lk.  nous  .répondrons  a 
toutes  les  obj estions  & à tous  les  fopbifines  ; 
par-là  nous  rendrons  la  vérité  plus  étrangère  à tou- 
tes les  vaines  difputes  des  hommes^,  nous  lui  afiiire- 
rons  un  plus  folemnel  hommage  , nous  la  montre- 
rons plus  ennemie  de  tous  lès  genres  de  corruption, 
de  fuperfiition  & de  fa'natifmei  Quelle  doit  donc 
être  cette  Religion  ? Si  elle  vient  de  Dieu  , fi  fes 
divers  caraderes  émanent  du  fuprême  lég.illateur, 
tout  indépendans  qu’ils  font  de  la^  politique  hu>- 
maine^ils  doivent  là  fatisfaire,  ils^doivent  remplir, 
& au-delà  , toutes  les  vues  d’une  bonne  légifla- 
tion;  car  tant  ce  qu’il  y a de  bon  fur  la  terre  vient 
de  Dieu  , & le  bien  ne  faurok  être  ennemi  dû 
bien. Cherchez  donc,  premièrement,  légiflateurs^, 
quelle  efi:  lafin^  la  plus  défirable  d une  bonne  conf- 
titution  ; alTignez  tous  les  principes  de  profpéritë 
& de  félicité  publique  que-  vous  voudriez  donner, 
à vos  loîx,  exprimez  encore -tous  vos  vœux.poiti 
la.  durée  V &-  quand  vous  aurez  épuife  tous'vû^i 
defirs.  pour  le  bien-,  cherchez  quelle  efi:  la  Re^- 
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lîgîon  fur  la  terre  k qui  conviennent  éminem- 
ment tous  les  caraderes  de  perfedion  que  vous 
aurez  établis^  & quand  vous  l’aurez  trouvée 
arrêtez-vous  k cette  Religion  , c eft  la  vraie  Re- 
ligion de  rhomme  & des  Empires. 


PREMIERE  PARTIE. 

Ve  la  Religion  en  général^  confidérée  dans  fes 
divers  rapports  avec  le  fyflémt  politique. 

0^  ’est  l’union  de  forces  & de  moyens , c’eft 
le  concours  & la  nécelïité  des  deux  fyflêmes 
religieux  & politique^  que  nous  confidérons  dans 
la  Religion  de  l’Etat  : de-la  fes  caraderes  effen- 
tiels. 

I.  Elle  doit  concourir  au  bonheur  de  tous. 

II.  Elle  doit  confolider  les  droits  de  tous. 

III.  Elle  doit  concilier  la  liberté  & l’égalité  de 
tous , avec  l’ordre  & la  fubordination  nécelTaires 
dans  l’état  de  fociété. 

IV.  Elle  doit  affurer  fur  la  bafe  la  plus  fol ide 
l’ouvrage  de  la  conftitution. 

s V.  Elle  doit  fans  celTe  nourrir  dans  l’a  me  des 
citoyens  l’amour  de  la  patrie  ^les  fcntimens  no- 
bles & généreux  ,,  le  dévouement  de  l’intérêt 
particulier  à linrérêt.  général.. 
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VI.  Elle  doit  donner  une  continuelle  afflftance 
aux  bonnes  mœurs. 

VII.  Elle  doit  prêter  inceflamment  un  motif 
fublime  à la  loi,  & ajouter  jufqu’à  VinfLuiÇ {bit 
i la  gloire  & au  triomphe  des  bons  citoyens  , 
foit  à la  honte  & à l’infamie  des  mëchans. 

VIII.  Elle  doit  être  enfin  pour  le  peuple  le 
plus  éclairé  , la  plus  croyable  de  toutes  les 
Religions.  • 

- Donnons  un  premier  développement  à ces  di- 
vers caractères,  & que  les  hommes  voient  & com- 
prenent  quel  bien  immenfe  la  Religion  peut  faire 
aux  fociét£S  & aux  individus  qui  les  compofent, 
quand  elle  eft  vivifiée  par  un  efprit  public  , aidée 
& foutenue  par  l’amour  de  la  patrie  , & mife  con- 
tinuellement en  aétion  par  de  bonnes  loix. 

Premier  caractère  de  la  Religion, 

Elle  doit  concourir  au  bonheur  de  tous. 

Telle  eft  l’idée  que  je  me  fais  de  la  Religion 
fous  le  gouvernement  paternel  d’une  Providence , 
& hors  de-lk , je  ne  reconnois  point  de  Reli- 
gion véritable.  Elle, doit  être  le  grand  fupplé- 
ment  des  loix  humaines,  par -tout  oii  celles- 
ci  ne  peuvent  atteindre,  & opérer  à elles  feu- 
les le  bonheur  des  mortels.  Et  combien  de  cir- 
confiances  publiques  & particulières  dans  la  vie 
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où  les  plus  belles  loix  çonftitutionneîles  devient 
nent  impuilTantes  pour  rendre  les  hommes  hea^r 
reux  ? Combien  de  maux  font  hors  des  li- 
mites du  pa^te  focial , ou  auxquels  ce  pade  ne 
peut  apporter  quun  fecours  imparfait?  Rien  , 
fl  l’on  veut , de  ce  qui  eft  au  pouvoir  d’une 
bonne  légiflation , ne  manquera  à mon  bonheur^ 
Mais  fi  avec  *cela  je  fuis  entoure  de  chagrins 
domeftiques  ^ fl  je  fuis  affujeti  a des  accidens 
perfonnels , fl  la  maladie  ^ fl  l’adverflte , fl  1 a- 
bandon  deviennent  mon  partage , que  pourra  le 
fyflême  politique  contre  de  tels  revers  ? 

D’un  autre  coté',  il  eft  poffible  que  je  fois  û 
mal  partagé  des  biens  de  la  vie  , que  je  me 
trouve  aflis  au  dernier  rang  avec  la  clafï'e  nom?- 
breufe  des  manouvriers  & des  cultivateurs  k 
gages.  C’efl:  le  fort  de  la  multitude.  Mais, 
comment  peu  fufceptîble  alors  de  tous  ces. 
idées  d’ordre  & d’harmonie  fociale  qui  ne  font 
gueres  intelligibles  aux  efprits  peu  exercés , fau- 
dra-t~il  que  je  m’en  contente  fi*  la  Religion 
ne  vient  aufli-tôt  a nion  appui  pour  me  con- 
firmer de  la  part  de  Dieu  ce  que  vous  m’annon- 
cez au  nom  de  la  nature  ? J’ajoute  qu'a  l’épor 
que  d’une  révolution  fernblable  a la  nôtre  , où 
le  peuple  eft  fans  cefTe  entretenu  de  fes  droits.^, 
il  eü  plus  inftant  de_  lui  expliquer  par  la  Relin- 
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gîon  quels  font  €es  nouveaux  moyens  de  bon- 
heur que  la  conftitution  lui  prépare.  Autrement 
faura-t^il  fe  borner  dans  fes  vagues  défirs  ! Il 
a clpéré  gagner  au  changement  , il  le  voudra 
fans  délai  ; & fi  vous  lui  dites  que  le  bonheur 
qui  fuit  une  nouvelle  légifiation  , après  une  aufii 
violente  fecoufie , ne  vient  pas  tout-k-coup , qu’il 
ne  peut  être  que  l’ouvrage  du  temps,  du  trà- 
vail,  de  l’adivité  & de  l’induftrie  , fi  vous  lui 
tenez  ces  difcours,  il  ne  vous  entendra  point. 

La  Religion,  en  allégeant  nos  maux,  doit 
augmenter  nos  biens , & ne  jamais  les  refireindre. 
Si  elle  nous  exerce  par  des  privations , elle  doit 
avoir  pour  but  de  rendre  l’homme  plus  maître 
de  lui-même  , & par  conféquent  plus  heureux. 
Si  elle  nous  ordonne,  fi  elle  nous  défend,  tou- 
tes lès  maximes  doivent  avoir  pour  terme  final 
Dieu  & la  patrie;  par  ce  que  c’eft-la  tout  le 
bonheur  de  l’homme  citoyen.  Loin  de  fon  ef- 
prit  toute  pratique  fuperfiîtieufe  & vaine,  qui  au 
lieu  d’élever  nos  âmes  jufqu’à  la  hauteur  de  leurs 
deftinees , les  en  feroit  defcendre  par  un  culte 
bas  & rampant.  Loin  de  fon  efprit  cette  dou- 
ble doélrine , dont  une  feêle  de  docteurs  Chi- 
nois a donné  le  fcandale  au  monde,  & ces  afib-» 
dations  myfiérieufes , telles  qu’on  en  voyoit  k 
îileufis  ôc  ailleurs  , dont  la  fin  eft  toujours  de 
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dîftînguer  les  hommes  des  hommes.  Que  la  loi 
Teligieufe  foit  une  pour  tous  ainfi^  que  la  loi  for 
ciale;  qu’elle  ne  ceffe  de  nous  rappeler  à l’a- 
mour les  uns  des  autres  , à la  mutuelle  fra- 
ternité, à la  douce  prévenance,  à l’indulgence 
réciproque , à toutes  les  vertus  dont  la  réunion 
fait  la  félicité  des  familles  ainfi  que  des  parti- 
culiers , & devient  le  gage  le  plus  fûr  du  bon- 
heur des  nations. 

Alors  la  Religion  ne  fera  plus  accufée;  alors 
elle  redeviendra  ce  qu’elle  étoit  dans  fon  ori- 
gine , une.  Religion  de  freres , un  culte  de  re- 
connoilTance  pour  l’Eternel , un  culte  d’amour 
pour  les  humains  (i).  Alors  la  vraie  Religion 
& la  vraie  philofophie  fe  -montreront  plus  in- 
féparables , & leur  morale  ne  fera  plus  divifée. 
Ce  fep  , comme  défiroit  Charron  , les  mimes 
profejfcurs  de  Vune.  & de  Vautre  les  chojes  nfi 
^ * pouvant  aller  bien  quand  il  y a divorce  entr  elles  , 
quand  Vune  exerce  & dédaigné  Vautre. 

Second  caractère  de  la  Religion. 

Elle  doit  confolider  les  droits  de  tous. 

• Une  nouvelle  conftitution  nous  appelle  k de 
nouveaux  droits.  Ces  d^'oits  font  plüs  près  de 

(i)  Voyez  les  notes  critiques  , 3. 
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h nature.  Les  privilèges  exclufifs  font  abolis. 
La  répartition  des  impôts  fera  plus  égale.  La 
juftice  devenue  gratuite  fera  pour  tous  les  ci*. 
toyens.  Les  premiers  Miniftres  de  la  Religion 
plus  rapprochés  de  leurs  peuples  en  feront  conf- 
tamment  les  vrais  Palpeurs  , les  Gonfolateurs  & 
les  amis.  Voilà  de  grands  biens  fans  doute  , il 
faut  les  conferver.  Voilà  le  droit  de  tous  établi , 
il  faut  que  la  Religion  le  confolide.  Les  an^ 
tiens  nous  en  ont  donné  Texemple.  Nous  fa- 
vons  que  leur  culte  étoit  très -imparfait;  mais  leur 
politique  en  ce  point  étoit  fage  : lorfque  ces 
hommes  libres  avoient  reçu  des  mains  de  leurs' 
légiflateurs  un  nouveau  code  de  loix  conftitu- 
tives  qui  dévoient  amener  tin  nouvel  ordre  de 
chofes  dans  l’Etat , ils  le  mettoient  d’abord  fous 
la  proteéHon  de  la  divinité.  Chaque  citoyen  fai- 
foit  enfuite  le  ferment  aux  pieds  des  autels  d’y 
demeurer  fidele,  & l’on  finiflbit  par  des  impré- 
cations contre  jtous  ceux  qui  oferoient  déformais 
attenter  à des  droits  devenus  facrés. 

C’eft  en  vain  que  quelques  PubliciRes  moder- 
nes ont  voulu  ôter  à ces  exemples  ce  qu’ils  ont 
de  raifon  & de  force  ; c’eft  en  vain  qu’ils  ont 
dit  & qu’ils  ont  écrit  qu’une  fois  le  droit  de 
tous  reconnu  & fondé  fur  la  nature  , il  n’étoic 
pas  befoin  d’autre  appui  que  de  celui  des  loix 
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pour  contenir  les  peuples,  pour  àfiuref  lès  prô^» 
priétés , pour  faire  refpeder  les  perfonnes.  J’ac^ 
corde  k vos  loix  toute  la  perfedion  dont  vous 
n’avez  pas  cru  vous-même  pouvoir  les  revêtir , & 
quelles  ne  peuvent  en  effet  recevoir  que  du  temps. 
Si  ces  loix  ne,  portent  pas  avec*  elles  un  caradere- 
religieux  , & que  le  peuple  puiffe  en  féparer , un 
feul  inftant , Je.  refpeâ  qu’il  doit  a la  divinité 
même , il  ne  tardera  pas  à les  expliquer  a fa  ma- 
niéré , & a les  violer  ouvertement  toutes  les  fois 
qu’il  pourra  le  faire  avec  impunité. 

Il  n’y  a qu’k  éclairer  les  hommes , dites-vous^ 
'&  'a  leur  perfuader  que  leurs  droits  particuliers 
ne  fauroient  jamais  être  une  violation  du  droit 
général.  Oui,  fans  doute;  il  eft  aifé  de  fatisfaire 
par  de  tels  argumens  l’honnête  citoyen  quia  quel- 
que droit  k la  propriété  ; mais  il  eft  mal  aifé  de 
perfuader  de  même  tous  ces  hommes  agreftes  & 
îgnorans , qui  Hors  du  fyftême  religieux  pour- 
roient  k leur  tour  vous  embarraffer  fort , s’ils  vous 
interrogeoient  fur  l’inégal  parjtage  que  vous  laiffeZ 
fubfifter  dans  les  fortunes.  Vous  leur  âve^  dit  : 
Vos  droits  iront  jufques^lk , & ils  n’iront  pas 
plus  loin.  Vous  leur  avez  ainfi  parlé  , mûs  k la 
fois  par  l’évidence  des  principes  & par  l’afleritî- 
ment  de  læconfcience.  Mais  cette  évidence  , cet 
aflentiment , feront-ils  les  mêmes  pour  eux?  Quâ 
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lc;ür  répondriez  - vous , s’ils  vous  demandoîeniî 
raifon  de  cette  commune  fraternité  dont  nous 
aimons  tant  à leur  vanter  les  précieux  avantages , 
& pourquoi  il  arrive,  qu’en  dernier  réfultat , c’eft 
toujours  pour,  eux  le  même  travail  & la  même 
pauvreté,  & pour  les  autres,  toujours  Je  même 
repos  & la  même  abondance  (i)  ? 

A Dieu  ne  plaife  cependant  que  je  veuille 
prêcher  ici  l’infùbordinatîon  ou  la  fervitude; 
Cette  religion  que  j^invoque  eft  une  religion  de 
liberté  , de  vérité  , de  juftice.  Elle  ne  prêchera 
pas  la  confufion  des  fortunes  & l’égalité  abfo- 
lue  de  tous  les  droits.  Cela  ne  fe  peut  dans 
l’ordre  des  focîétés  humaines  ; ce  feroît  les  dé-^’ 
truire  ; ce  feroit  les  livrer  a toutes  les  fureurs 
de  l’anarchie  , & les  foumôttre  tôt  ou  tard  au 
droit  du  plus  fort.  C’eft  ce  que  la  voix  per- 
fuafive  de  la  Religion  nous  fera  mie*ux  en- 
tendre que  les  plus  beaux  préliminaires  de  loir. 
Elle  parlera  direélement  à notre  cœur  , elle 
mêlera  à tous  les  grands  intérêts  de  la  fociété 
piéfente  ceux  de  la  fociété  a venir.  Aînfi  elle 
nous  mettra  continuellement  fous  les  regards  du , 
ciel  & de  la  terre  : ainfi  elle  étendra  nos  vues , 
nos  rapports , nos  motifs.  Ainfi  elle  rendra 


(i)  Voyez  les  notes  critiques  , Nf  4; 
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tous  les  citoyens  contens  de  la  place  que  le 
Ciel  leur  a aflignée.  Comme  Ariftide,  s’ils  font 
placés  au  dernier  rang  , leur  premier  vœu  fera 
de  rendre  ce  pofte  même  , le  plus  recomman- 
dable de  tous  par  une  plus  haute  vertu.  .. 

Mais  ne  l’oublions  pas  ^ lî  la  Religion 
coopéré  avec  la  loi  a tout  le  bien  que  la  loi 
fait  aux  hommes , elle  doit  encore  aller  plus 
loin,  & la  fuppjéer  où  elle  ne  peut  atteindre. 
Le  droit  de  tous , quelque  étendue  que  vous  ac- 
cordiez à la  loi , ne  peut  être  développé  que- 
d’une  maniéré  très-incomplete  par  le  légiflateur 
humain.  Les  devoirs  eflentîels  qu’il  en  tire  font 
renfermés  dans  une  enceinte  trop  étroite*,  ôc  lorf- 
qu’il  n’a  rien  laiffé  à défirer  de  ce  qui  eft  au  pou- 
voir des  hommes  , il  relie  encore  au  droit  de 
tous  les  plus  belles  prérogatives  dont  il  n’a  rien 
dit.  DeVe  genre  font  toutes  les  obligations  mo- 
rales qu’on  ne  peut  exiger  devant  le  juge , mais 
qui  n’en  font  pas  moins  facrées  aux  yeux  de  la 
Religion  telle  que  d’obligation  au  riche  de 
foulager  le  pauvre  de  fon  fuperflu,  & l’obligation 
au  pauvre  de  ne  point  en  impofer  au  riche  par 
des  befoins  uompeurs;  telle  l’obligation  d’em- 
pêcher la  , médifance  de  nuire  & la  calomnie 
d’opprimer.  L’on  foutiendra  qu’il  fuffit  du  fen- 
timent  naturel  pour  être  bienfaifant  & jufte  , je 
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rfen  ^outé  pas,  du  moins  à 1 egard  de  quel- 
ques-uns ; mais  hors  de  la  Religion  , qui  le 
prefcrira  ce  droit  de  bienfaifance  & de  juilice  , 
cômme  un  précepte  que  nul  ne  peut  tranfgref- 
fer?  Qui  le  rappellera  à tous  les  hommes  comme 
un  droit  qui  appartient  à autrui  & dont  chacun 
eii  pour  foi-même  refponfable  ? — Les  loix  d’E- 
gypte condamnoient  a mort  tout  citoyen  qui  avoit 
pû  fauver  la  vie  à un  citoyen  , & qui  ne  l’avoit  pas 
fait.  Mais  quelle  loi  condamnera  au  même  fiip- 
plice  celui  qui  laiffe  attenter  de  fang  froid  a 
l’honneur  ou  à l’innocence  de  fon  prochain  , 
qui  font  des  biens  incomparablement  plus  chers 
que  la  vie?  Vous  avouez  que  la  légiflation  hu- 
maine ne  va  pas  jufques-la;  avouez  donc  auïïi 
qu’une  Religion  éft  riécéfTaire  pour  confolider 
les  droits  de  tous. 

Pour  confolider  les  droits  & non  abus  5 
non  les  privilèges  exclufifs , non  la  main-morte  ^ 
non  la  corvée,  non  tous  les  autres  genres  d’ef- 
clavages , trilles  & déplorables  fruits  de  l’igno- 
rance des  temps.  Que  tout  ce  qui  eft  jiiRe , bon 
& équitable , félon  le  vrai  droit  de  nature  , fe 
retrouve  dans  fes  faintes  maximes  ; & que  rien 
de  ce  qui  eft  contraire  au  droit  imprefcriptible 
des  hommes  n’y  foit  enfeigné.  Que  les  oppref- 
Ceurs  des  nations  y lifent  l’arrêt  qui  les  con-’ 
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damne , & que  les  fauveurs  des  peuples  y fbient 
bénis.  Qu’à  ceux  qui  convoitent  les  droits  de 
leurs  freres  , elle  préfente  un  continuel  fujet 
d’épouvante , & à l’homme  qui  n’eft  point  trom- 
peur , un  fujet  immortel  de  louanges  & de  gloire. 
Alors  l’amour  ou  la  crainte  du  fouverain  Juge 
rendra  le  nombre  des  crimes  fecrets  plus  rares 
fur  la  terre , & fous  la  fauve-garde  du  fyftême 
politique  , uni  au  fyfléme  religieux  , chaque  ci-^ 
toyen  repofera  plus  tranquille  à l’ombre  des  lôix 
divines  & humaines  , qui  veilleront  enfemble 
pour  le  défendre*  . ^ 

TROISIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION. 

Elle  doit  concilier  la  liberté  & t égalité  de  tous  , 
avec  tordre  & la  fiihordination  néccjjaires  dans 
tiîat  de  fociétc. 

Queî®  foudaine  révolution  s’eft  opéree  en  , 
France  , &.  qui  pourra  en  calculer  les  heureux 
èfFets  fi  les  peuples  favetit  être  libres  ! Mais  qui 
pourroit  de  même  envifager  fans  effroi  la  caufe 
déplorable  de  nos  malheurs,  fi,  appelés  à une 
fage  liberté , nous  venions  a la  confondre  avec 
la  licence;  fi,  renverfant  toutes  les  idées  d’or- 
dre & d’harmonie  fociales , nous  voulions  etre 
tous  égaux  'a  la  maniéré  des  brutes  , fans  fo- 
bordination,  fans  religion  & fans  chefs  ; fi^ 
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mêlant  ainfi  l’ingratitude  & l’orgueil  k nos  pre- 
miers  fuccès , nous  n’en  voulions  faire  hommage 
ni  à Dieu  , ni  aux  hommes.  Et  qui  ofera  le 
dire  après  avoir  lu  la  plupart  de  ces  écrits  im- 
pofteurs  qui  fe  répandent  dans  le  public  depuis 
plus  d’une  année , qui  ofera  le  dire  , après  avoir  en- 
tendu rapporter  tous  les  pillages,  toutes  les  def- 
truélions , toutes  les  violations  des  propriétés  6c 
des  perfonnes  arrivées  daus  les  provinces  ; après 
^avoir  été  le  témoin  dans  la  Capitale  de  ces 
feenes  d’horreur  que  défavouera  éternellement 
notre  hiftoire?  Qui  ofera  le  dire  'a  la  vue  de  - 
tous  les  moyens  dont  fe  fert  l’impiété  pour  ex- 
pofer  k la  dérifion  , .à  la  haine  & au  mépris 
tout  ce  qu’il  y âvoit  eu  julqu’a  préfent  de  plus 
faint  6c  de  plus  refpedé  parmi  les  hommes  ! Qui 
ofera  le  dire  que  ce  n’eft  point  la  le  fort  af- 
. freux  qui  nous  menace  , & qu’il  eft  temps  de 
prévenir  encore;  le  defpotifme  de  la  multitude, 
da  fubverfion  de  tous  les  principes,  le  defir  d’in- 
novèr  fans  fin  , l’emportement  des  efprits  âu- 
delk  des  bornes  pofées  , 6c  une  foule  de  maux 
plus  intolérables  , d’où , s’epfuivroit  bientôt  le 
renverfement  entier  de  la  conftitution  6c  Celui 
de  l’Empire. 

Mais  que  ferrCut  feroit  grande,  fi  au  milieu 
de  Cet  étrange  ébranlement  , l’on  croyoit  pou- 
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voir  temperer  Tardeur  des  peuples  & étouffer 
leurs  dîveiTes  pafTions , foît  en  les  conjurant  par 
des  vœux , foit  en  les  intéreffant  par  des  dé^ 
crets  l Si  vous  n’intcrefTez  en  même' temps  leur 
religion  , vous  n’en  obtiendrez  jamais  ni  fou- 
miflion  ni  patrîotifme  aiTuré.  Plus  un  peuple 
efî:  libre , plus  il  a befoîn  de  ce  frein  puifTant  y 
fans  lequel  nous  redeviendrons  bientôt  efclaves. 
Les  nouvelles  loix  ne  feront  pas  plus  refpec- 
têes  que  les  anciennes.  Sans  celTe  inquiets  & 
agites  , les  hommes  porteront  autour  d’eux  leurs 
avides  regards;  ils  confulteront  la  force  de  leurs 
bras , & s’ils  ne  la  voyent  point  en  proportion 
avec  le  produit  qu’ils  en  retirent , l’envie  & la 
jaloulie  entreront  aulTi-tôt  dans  leur  ame,^  & 
avec  ces  paflions  funeftes  , le  defir  de  prendre 
fur  autrui  ce  qui  leur  manque  d’aifance  & de 
fortune  , ou  cet  autre  defir  d’abaifier  tout  ce 
qui  s’élève  , d’bumilier  tout  ce  qui  profpere , de 
perdre  tout  ce  qui  fait  ombrage. 

Hâtez-vous  donc,  légiflateurs  , hâtez -vous 
d’accorder  votre  appui  'a  la*  Religion  , fi  vous 
voulez  qu'a  fon  tour  lâ^Réligîon  prôtëgb  vos 
décrets‘.‘  Hâtez  -Vous  de'  rendre  la  ' fouvéraîne 
juftice  & la,  fouveraine  équité  refpêdabiës  aux 
peuples  ;'fi  vous  vôüleV  q*iVe^  îes^  peuples  la  ref- 
pedent'  dans  vos  loix  hâtez-vous  enfin  d’aflu- 
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rer  !eur  foî  en  Dieu  ^ fi  vous  voulez  qu’ils  croyent, 
encore  à leurs  chefs. 

Il  nous,  faut  une  Religion , qui  en  nous  ren- 
dant raifbn  du  gouvernement  de  la  Providence 
dans  l’ordre  de  la  fubordinatîon  fôciale,  nous- 
dëfende  egalement  d’une  foumiffion  fervile*  & 
d’une  liberté  effrénée  , qui  nous  affure  le  droit, 
de  la  liberté  & de  l’égalité , qui  connoît  de 
jiiffes  bornes.  Il  nous  faut  une  Religion  qui 
nous  répété  plus  fouvent  de  la  part  de  fon 
Auteur  , que  nous  fouîmes  tous  freres  ^ que 
nul  ne  peut  fans  crime  entreprendre,  icr-bas  fur. 
' notre  liberté  \ que  tous  font  égaux  aux  yeux  de, 
l’Eternel  , comme  aux  yeux  de.  la  loi  -,  & que 
s’il  ne  nous  cR  pas  donné  dans,  cette  première 
patrie  de  parvenir  à la  liberté , à l’égalité  par- 
faite , ces  deux  biens  ineffables  ne  feront  pas 
perdus  à jamais  pour  nous , & que  nous  les 
retroüv^erons  éminemment  dans  une  fécondé 
patrie., 

Il  nous  faut  une.  Religion  qui  fort  une  éter- 
nelle barrière  au  defpotifme  ^ qui  éleve  inceP 
famment  nos,  âmes  ^ qui  les  garantîffe  a.  la  fois' 
de  toute  forte  de  fervitude  , dé  la  lërvitude  des. 
pallions  ,,  comme  de  la.  fervitude  des  hommes. 
& des  chofes  • qui  nous  enfeigne  que  celiii-1^ 
fgul  eft  véritablement  libre , qui  fait  fe  vaiiicrâ- 
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luî-mémè  , réfifter  k fes  penchans , fe  facrîfieç 
lui-même  pour  les  autres. 

Quatrième  caractère  de  ta  Reiigioîî. 

JEIU  doit  ajfurer  fur  la  bafe  la  plus  folidcy^ 
touvragc  de  la  Conjîitution, 

Tous  les  obftacles  font  fuririontés.  Les  'Re^ 
préfentans  de  la  Nation  font  devenus,  fes  légis- 
lateurs. Et  maintenant  que  tous  les  pouvoirs  ^ 
ainfi  que  toutes  les  ,voiontés , fèmblént  concourir 
à l’envi  au  même  but  régénérateur  , notre  France^ 
va  être  enfin  régénérée.  Puifle  cette  régénération 
être  vraie  (i)  \ PuifTe-t-elle  être  durable  ! PuilTe- 
t-elle  réunir  un  jour  tous,  les  vœux  & toutes  les. 
efpérances  ( 2.  ) ! Mais  les  premiers  obftacles 
feront-ils  les  derniers?  N’en  verrez -vous  pas, 
renaître  de  la  pçrfeéHon  même  que  vous  voulez 
donner  k vos  loix  ; & fi  vous  n’avez  rien  a 
craindre  du  moment  préfent , n’y  a-t-il  pas  des 
dangers  à venir  qui  doivent  être  prévus  ? N’y? 
a-t-il  pas  en  nous , hommes  nouvellement  libres  4 
un  ancien  levain  de  corruption  qui  ne  tardera 
pas  a amener  notre  perte  fi  après  avoir  créé  la 
loi  qui  nous  régénéré  dans  l’ordre  politique  ^ 
nous  ne  donnons  une  nouvelle  aSivité  a celle 
qui  nous  régénéré  dans  l’ordre  religieux  &:  moral  l 
En  vain  compterions-nous , fans  religion  , fiir 

(i)  Voyez  les  notes  cntiques  , N®  6» 
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une  Conftîtutîon  dura^)le  ? En  vain  placerîans- 
nous  tout  notre  efpoir  fur  notre  fédération  armée 
d un  bout  de  l’Empire  i Taiitre.  Ces  moyens  ft 
puiffans,  pour  'la  confervation  tant  qu’ils  font 
unis  an.  principe  religieux  & moral , deviennent 
terribles  pour  la  dedrudian  , quand  les  peuples  ^ 
une  fois  réintégrés  dans  la  liberté  fe  laiffent 
amolir  par  le  vice.  Témoins  ces  fiers  Romains  ^ 
qui  étoient  armés,  comme  nous  , qui  avoient 
comme  nous  des  Soldats-citoyens  6c  des  municî*' 
palités  ,'6c  am-deaiis  de  nous  un  patriotifme  plus. 
ancien  , & qui  ont  fini  par  être  efclaves.,  parce 
qu’ils  ont  fini  par  fe  corrompre. 

Il  ne  Sut  pas  nous  le  dîlTimuler  , nous- 
avons  fait  d’étranges  progrès  dans  la  cojruption 
depuis  quelques  années  que  nous  étions  environ-^ 
nés  de  toute- part  de  tout  ce  qui  peut  pervertir 
un  peuple  6c  énerver  fon  courage.  Faut-^il  i im-' 
puter  à une  politique  inlidieufe  , qui  n’a^  peut- 
‘être  pas.  été  ignorée  du  dernier  régné  (t),., 

(n)  Cela  me  rapelle  la-  politique  de  ce  tyran  de^ 
l^ntiquîté  5 qui , pours’âlTûrer  mieux  d^un  peuple  libre 
qu’il  ne  pouvoît  contenir  par  la  force-  des  armes  , ne^ 
trouva  pas  de  voie  plus  certaine  que  celle  de  le  corrompre 
dans  fes,mt£urs  , par- tous  les  moyens  que-piiî  ima— ' 
giner  fon  horrible  prévoyance..  Ce  qui  lui-  reufTit  ^.  d^Se 
l’hiilQke.. 
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ifnaîs  qui  n^a  jamais  été  connue  du  meilleur  des 
Rois  ? Faut-il  ne  s’en  prendre  qu’à  là  molefîe  de 
l’ancienne  Cour  ? Rien  n’avoit  été  oublié  pour 
étouffer  en  nous  , s’il  étoit  poffible  , jufqu’à  h 
femence  de  la  vertu. 

Si  donc  à,  préfent  à la  pente  déjà  donnée , on 
ajoutoit  celle  d'une  plus  grande  licence  fous  le 
nom  de  liberté  ; fî  l’on  n’arrêtoit  dans  fa  foiirce 
le  defîein  infenfé  des  impies  ; fi  par  une  éduca- 
tion plus  conforme  à la  raifon  & plus  utile  à la 
patrie,  l’on  n’infpiroit  à la  jeuneflé  de  toutes  les 
claffes  de  plus  dignes  penchans  (i)  ; fi  par  défiais 
tout  la  Religion  , comme  la  réglé  première  des 
mcenrs  , ne  reprenoit  fes  droits  fur  le  cçeur  des 
hommes  , des  hommes  fur-rtout  placés  au  pre- 
mier rang  , & qui  vont  former  l’opinion  pu- 
blique de  nos  cités , fi  elle  pouvoit  tomber  dans 
l’indifférence  des  générations  futures,  après  la 
confUtution  , comme  elle  nous  a été  rendue 
moins  refpeélable  par  nos  peres  : ah  ! qui  oferoit 
^ répondre  alors  de  la  conftitution  Françoife  ? Les 
annales  des  fieçles  nous  montrent- elles  un  feuî 
peuple  efclave  de  fes  paflions , qui  ait  fii  long'- 
temps  fè  conferver  libre  fur  la  terre  , un  feul 
peuple  qui  ait  ceffé  dé  refpeder  la  Religion 
de  la  patrie  , & <^ui  ait  refpeélé  long-temps  le 
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ferment  qu’il  a fait  fur  fes  autels  de  lui  être  fidele  } 
Légillateurs  de  la  France  , voiilez-vaus  long- 
temps régner  fur  elle  par  vos  loix  , bâtilTez 
^ur  un  plan  également  uniforme  & folide  , & 
faites-vous  de  la  confcience  même  des  peuples 
un  rempart  plus  affuré  contre  toute  révolution 
nouvelle.  Soyez  nos  Numa  , nos  Solon  , nos 
Lycurgues  , nos  Guillaume  Penn  , foyez  plus 
encore  ; créez  un  peuple  nouveau  , au  milieu 
d’un  peuple  vieilli.  Renouveliez  ce  peuple  par 
la  Religion  ; qu’il  foit  fans  celfe  rappelé  par  elle 
à la  fidélité  inviolable  qu’il  doit  aux  loix  de 
la  patrie  ; renouveliez  encore  ce  peuple  pa^ 
l’éducation  (i),que  le  livre  de  fa  croyance relî- 
giQufe  3c  celui  de  fa  croyance  politique  lui 
Ibient  également  familiers  dès  Tenfance.  Que 
l’un  lui  enfeigne  qu’on  ne  peut  être  heureux 
fans  l’autre  , & que  l’autre  lui  répété  à fon  tour 
le  même  témoignage.  O que  ce  jour  fera  fo- 
Icmnel  dans  nos  annales  , où  les  deux  loix  divi- 
ne & humaine  ne  feront  plus  qu’une  feule 
même  loi  aux  yeux  des  peuples  1 Ce  jour  , où 
les  efprits  & les  cœurs  fe  réuniront  ^ où  le  calme 
& la  paix  renaîtront  *,  ce  jour  , où  une  çonfHtu- 
tion  fagcment  ordonnée  6c  fl  défirable  k tous , 
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viendra  prendre  pour,  la  première  fpîs«  (à  place 
dans,  nos  temples  pour  ne  plus  être  féparée  de 
notre  culte  ; ce  jour  ou  la  Religion  nationale 
recevra  fur  le  livre  de  fes  oracles  le  ferment  des 
peuples  & celui  des  chefs  [ 

Tels  font  les  vœux  dhin  patriotifme  fincere. 
Ils  fatisfont  d’avance  h toutes  les  objedions 
élevées  en  divers  temps  fur  les»  limites  des,  deux 
puiiTances  , & fur  cette  crainte  que  le  fentiment 
religieux  ne  détache  trop  les  citoyens  des  inté- 
rêts de  la  vie.  Il  ne  s’agit  plus  de  femblables 
dîfputes  , avec  lefquels  d’ailleurs  la  Reiîgioiv 
déformais  ne  fàuroit  rien  avoir  de  commun , 
puifqu’elle  ne  donnera  plus  lieu  ni  a-  l’ambition 
ni  au  fànatifme.  Elle  fera  toute  puiffante  phur 
perfuader  l’obéiflance  & la  fidélité  aux  loix  de 
la  patrie,  & jamais  elle  n’aura  d’efiet  pour  en. 
arrêter  l’exercice.  Elle  connoîtra  elle-même  fés 
bornes  , & les  relpe^era,  Ses  miniftres  n’auront 
d’exiftence  civile  que  par  la  confiitution.  Ils., 
nous  apprendront  à l’aimer  ^ h.  Ix  fervir  & a. 
la  pratiquer.  Les  peuples,  fàuront  que  ceft  îa^ 
volonté  de  Rieu  & des  hommes  quelle  foit 
fuivie  ^ & ainfî  la  Religion  , fi;  elle  eft  reipe^ee 
comme  elle  mérite  de  l’être  , fervira  de  bafë 
immuable  au  nouveau  droit  qui  va  noj-is 
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CINQUIEME  CARACTEl^E  DE  LA  RELIGION. 

f.lU  doit  fans  cejfe  nourrir  dans  tame  des  ci-» 
ioyens  V amour  de  la  patrie^  les  fentlmens 
nobles  & généreux , le  dévouement  de  Vintérct 
particulier  à V intérêt  généraU 
S’il  eft  une  Religion  fur  la  terre  qui  rap- 
pelle les  hommes  k une  origine  commune  , a la 
defcendance  d’un  même  pere  , une  même 
immortalité,  une  Religion  qui  écàbîiffe  parmi 
les  hommes  un  heureux  concert  de  fervices 
& de  bienfaits , qui  élève  ineeffamment  leurs 
penfées  aux  grandes  chofes  , qui  leut  répété 
a chaque  inftant  qu’il  eft  beau  de  fe  fàcrifier 
pour  fes  freres  : une  Religion  qui  ne  veut  point 
qu’il  y ait  des  mifêfables  dans  fon  fein  qui  ne^ 
foîent  confolés , point  de  pauvres  qui  ne  foient 
fècourus  ; point  de  foibles  qui  ne  (oient  prcH* 
tégés  : une  Religion  dont  toutes  les  maximes , 
tous  les  exemples  font  une  continuelle  leçon 
de  dévouement  de  l’intérêt  particulier  a l’intérêt 
général  ; une  Religion  enfin  qui  fà(Te  un  précepte 
k fés  difciples  de  s’aimer  les  uns  les  autres , & 
qui  renferme  en  ce  feul  mot  tout  k fommaîre 
de  fà  loi.  S’il  exifte  une  telle  religion  fur  la 
terre  , certes  elle  convient  fouverainêfiient  k une 
Kation  patriote  , par-tout  aillêurs  elle  ne 
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pourra  faire  aux  hommes  qu’un  bien  partiel  & 
limité.  Placez -la  dans  un  état  vieilli  par  la 
molelTe  ; enchaînée  par  des  abus  fans  fin , elle 
y fera  comme  dans  un  terrain  fec  & aride.  Elle 
Y' tombera  dans  le  dépériffement  & la  langueur^ 
& à proportion  qu’elle  y perdra  au  dehors  de 
fon  éclat  & de  fa  majefté  , elle  y perdra  devant 
le  peuple  de  fa  confidération  & de  fon  refpeéb» 
Mais  que  cette  même  Religion  foit  régénérée 
enlemble  avec  TEtat  ^ & aulTitôt  fes  principes 
divins  , fa  morale  fraternelle , fon  noble  défin- 
térelîément  vaudront  tout,. leur  prix  aux  yeux 
de  la  patrie  : ce  font  des  hommes  citoyens 
qu’il  lui  eft  plus  aifé  de  perfuader  & de  convaincrek 
C’cR  au  milieu  du  patriotifme  Ik.  des,  fentimens 
généreux  qu’il  enfante  , qu’elle  prend  tout  fon 
elTor.  C’eft“la  qu’elle  trouve  de  vrais  dilciples  y 
c’eft-lk  qu’elle  n’enfeigne  point  en  vain  les  fubli--. 
mes  vertus^ 

^ SIXIEME  CARACTERE  DE  TA  RELIGION'. 

£llc  doit  donner  une  continuelle^  ajjzjlance  aux 
^ " bonnes  mœurs,. 

, • La  loi  humaine  eft  circonfcrite  par  des  bor- 
nes trop  -étroites,-  Elle  ne  peut  commander  dans 
le  fecret  des  familles , encore  moins  dans  le  fe- 
çret  des  coeurs , <St  jufques  dans  les  actions  qui 
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font  foumifes  a fes  décrets , elle  demeure  fans 
pouvoir  toutes  les  fois  que  flionime,  peut  échap- 
per à fes  regards.  Aiiifi  les  vertus  & les  vices 
qu’elle  ne  voit  point,  elle  ne  fauroit  ni  les  ré- 
compenfer  ni  les  punir  ; ainfl  elle  ne  confi- 
dere  jamais  que  rhomnie  extérieur  & de  re- 
préfentation  , & l’homme  intérieur  elle  l’aban- 
donne a lui-même  & au  feul  mouvement  de 
fa  volonté. 

Il  feroit  cependant  du  plus  grand  intérêt  de  la 
patrie  que  le  citoyen  fût  toujours  furveillé  par 
la  Loi  , lors  même  qu’il  n’efi:  plus  fous  fon 
infpedion  publique.  .Voudroit  - on  fe  récrier 
contre  ce  principe  févere  ? que  l’on  fafTe  atten- 
tion , que  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités 
fociales  de  l’homme  ne  font , en  dernier  lieu , " 
que  le  réfultat  de  fes  mœurs  domeftiques , &. 
que  c’eft  la  confcience  qu’il  fe  fait  dans  les 
adions  les  plus  cachées  , qui  devient  enfuite  pour 
lui  la  confcience  de  l’homme  public  & du  ci- 
toyen. Ce  n’eft  donc  point  a tort , que  la  pa- 
trie a des  droits  fur  tous  les  inftans  de  la  vie 
& qu’il  lui  importe  de  la  furveiller  , foit  par 
un  agent  public  , foit  par  un  agent  fecret  dans 
toute  la  fcite  de  fes  adions , je  dirai  volon- 
- tiers  de  fes  penfées.  Ses  loix  , fes  juges  , ^es 
tribunaux  ; voil^  fon  agent  public.  Mais  quel 
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fera  (bn  agent  fecret , fl  ce  n’efl:  une  Relîgjon 
qui  pénétré  rhomme  de  la  toute  ' préfence  de 
Dieu , qui  lui  interdife  jufqu*à  la  penfée  du  vice# 
Reiidez-nous  cette  Religion  plus  refpeûable  , & 
les  bonnes  mœurs  protégées  par  une  bonne  cons- 
titution ne  tarderont  pas  à renaîtreé  Toutes  ces 
chofes  vont  enfemble  , & fe  prêtent  un  mutuel 
fecours.  Ceft  pour  les  avoir  ou  Séparées  ou  con- 
fondues , que  nos  Publiciftes  ont  fi  fouvent  erré 
dans  leurs  confequehces  , lorfqu  ils  ont  pré- 
tendu qu  il  ftiffifoit  des  feules  loix  civiles  Sa- 
gement ordonnées  pour  rendre  les  peuples 
vertueux  & bons.  Ils  ont  cité  des  exemples, 
pour  appuyer  leitrs  dodrines.  Nous  ne  les  ré- 
cuSons  pas  ^ mais  ces  exemples  tirés  des  peu- 
ples anciens  ne  nous  diSent-ils  pas . d’une  voix 
affez  énergique  , que  les  mœurs  de  ces  peuples 
C Juftement  vantés , ne  prolpéroient  en  effet 
que  par  rheureux  concours  des  deux  Syftêmes 
religieux  & politique  , qui  Se  Servoient  l’un  à 
l’autre  de  Soutien  & d’appui  } 

Et  qu’on  ne  craigne  plus  déformais  , que  la 
'Religion-  nous  donnant  de  bons  préceptes , Ses 
miniftres  nous  donnent.de  mauvais  exemples. 
Quand  je  parle  d’une  Religion  qui  prête  une 
continuelle<  àffiffance  aux  .bonnes  mœurs  , j’en- 
tends une  religion  qui.  réglé  toutes  , les  démar- 
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ches  dfe  Wiomme  félon  la  vertu  , & en  qiù  rien 
ne  fe  trouve  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  , 
ni  dans  fon  culte  , ni  dans  les  miniflres  de  foil 
culte.  Il  efl:  donc  inutile  de  revenir  fur  les  an- 
ciens abus.  Ils  ne  doivent  plvis  exifler  Ibus  le 
régné  de  la  Conftitution, 

'SEPTIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION. 

Elh  doit  prêter  incejjkment  un  motif  fuhlime  à 
la  loi , & ajouter  jiifquà  t infini  , fait  au 
triomphe  & à la  gloire  des  bons  citoyens , foit 
à la  honte  & à rirtfamie  des  méchans. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  République 
Romaine  , on  vit  s’élever  cette  queftion  dans 
le  Sénat  : s’il  falloit  ou  non  infliger  la  peine 
de ‘mort  aux  ennemis  de  la  patrie.  L’on  cpn- 
venoit  que  la  peine  étoit  encourue  devant  la 
loi.  Mais  ceux  qui  cherchoient  une  raifon  de 
lenteur , trouvoient  le  fupplice  trop  léger  pour 
un  crime  auffi  déteftable.  Si  la  mort  , difoient- 
ils  , n’eft  que  la  négation  de  la  vie  , quel  mal 
faites-vous  aux  coupables  en  les  enlevant  fitôt 
au  fentiment  de  leurs  crimes  > C’eft  en  pro- 
longeant leurs  remords  avec  leur  exillence  , qu© 
vous  les  aurez  punis  félon  leurs  attentats. 

Il  eût  fuffi  à un  fage  d’alTifter  à cette  dé- 
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libération  du  Sénat  pour  prédire  la  ruine  prô»; 
chaine  de  Rome. 

Quand  en  effet  un  peuple  eft  parvenu  à 
douter  du  rapport  effentiel  qui  exifte  entre  la 
vie  préfente  & la  vie  à venir  s quand  il  fe 
voit  tout  entier  circonfcrit  & limité  par  le 
temps  ; qu’il  ne  voit  plus  rien  d’affuré  au-delà  ; 
qu’aucune  de  fes  allions  fecretes  ne  lui  paroît 
plus  mériter  l’attention  bienveillante  d’une 
Providence  paternelle  ^ qu’il  ne  connoît  plus 
d’autres  juges  de  fes  propres  allions  que  lui- 
même  , d’autre  réglé  du  jufte  & de  l’injufte  , 
que  celle  que  les  hommes  ont  faite.  . . . Alors 
tous  les  liens  de  la  morale  font  rompus  & il 
ne  doit  plus  exifter  d’autre  pouvoir  fur  la  terre 
défolée , que  celui  de  la  force  & de  la  tyrannie. 
Alors  la  vertu  , fi  elle  ne  mene  point  à la  prof- 
périté  ^ devient  moins  chere  a fes  adorateurs  ^ & 
Br  unis  mourant  s’écrie  O malhcureufc  vertu, 
je  te  croyais  quelque  choje  , & maintênant  je 
VOIS  que  tu  n es  rien  ! 

' Si  donc  un  pareil  renverfement  de  principes 
menaçoit  aujourd’hui  notre  France  ; fi  lorfque 
fes  Repréfentans  travaillent  avec  un  zele  infati- 
gable à lui  aflurer  une  Conftitutibn  ; le  fenti- 
ment  religieux  & les  vérités  premières  qui  l’ac- 
compagnent venoient  k perdre  de  leur  prix  aux 
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yeux  des  péüplés  ; fi  Tidée  de  rimnlortalîté  ve- 
noit  a s’effacer  peu-à-peii  de  leur  efprit;  s’ils  ne 
donnoient  plus  k leur  patriotifme  que  l’intërêc 
du  moment  ; s’ils  n’admettoient  plus  ni  fociëté , 
ni  fraternité,  ni  amitié,  ni  durée  au-delà  du> 
tombeau  ; fi  un  fèmblable  défordre  moral  étoit 
encore  entretenu  & excité  par  le  défordre  poli- 
tique , par  le  délire  de  quelques-uns  , par  la  cor- 
ruption du  plus  grand  nombre. ...  Il  ne  liiffi- 
roit  pas  alors  de  rappeler  les  peuples  k l’amour 
du  devoir  , pour  les  y foumettre.  Il  faudroit  pre- 
mièrement les  rappeler  k l’amour  du  (buverain 
bien  , comme  au  principe  d’oü  tout  devoir 
émane , & k une  jiiftice  éternelle  qui  punit  toc 
ou  tard  les  tranfgrelfeurs  de  la  Loi.  Il  faudroit 
qu’avec  une  telle  croyance  , les  peuples  fûffenc 
rendus  certains  que  la  tâche  qui  efi:  împofée  k 
l’individu  par  la  fociété  eft  la  même  que  celle 
que  la  Providence  lui  impofe  : & que  de-là , il 
s enfuit  que  ce  n’efl  ni  le  riche  ni  le  pauvre , nî 
celui  qui  occupe  le  monde  de  fk  renommée  , ni 
celui  qui  vit  obfcur  & caché  , qui  fe  prépare  a 
lui-meme  un  fort  plus  défirable  ; mais  celui  qui 
remplit  le  mieux  la  tâche  de  citoyen  , celui 
qui  ne  perd  j-amais  de  vue  dans  fes  acHons  qu’il 
eft  l’homme  de  la  divinité  ainfi  que  de  la  fb- 
ciété , &:  le  fadionaire  de  la  Providence  ainfi 
que  de  la  patrie,  Ç 
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‘ Je  fuis  encore  ici  obligé  de  le  dîi;e  ; vaine- 
ment à cés  principes  qui  ennobliffent  tous  les 
devoirs , qui  élevent  /tous  les  fentimens  , qui 
donnent  k toutes  les  elaffes  de  citoyens  un  grand 
caradere  ; vainement  on  leur  fubftitueroit  d'au- 
tres principes  de  pure  légiflation  ; vainement 
on  eflayeroit  de  conduire  les  hommes  par  la 
voie  feule  de  l’honneur  & de  la  honte  ^ on  de- 
coreroit  leurs  vertus  , on  flétriroît  leurs  vices , 
on  efïayeroit  de  les  rendre  plus  tributaires  de 
l’opinion. 

L’opinion  publique  ne  peut  rien  fur  les  adions 
fecretes. 

^ L’opinion  publique  ne  peut  ni  récompenfer  ni 
punir  que  dans  une  mefure  tres-bornee. 

L’opinion  publique  ne  voit  & ne  juge  que 
par  les  paflions  de  la  multitude  qui  n eft  pas  tou- 
jours exempte  d’erreur  ; ainfi  les  gens  de  bien 
en  font  quelquefois  les  vidimes  , lorfque  les  hy- 
pocrites peuvent  la  féduire. 

L’opinion  publique  ne  peut  pas  toujours  tenir 
compte  des  efforts.  C’eft  d’ordinaire  fur  le  fùc- 
cès , réglé  trèè-incertaine  , qu  elle  décide  du  mé- 
rite ou  du  démérite  des  hommes. 

Lors  même  que  nous  trouvons  da^  l’opinion 
publique  , une  eftime  & une  gloire  qui  nous 
flatte  5 nous  ne  pouvons  en  jouir  dans  tous  les 
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temps  , ni  dans  tous  les  lieux.  Il  fufEt  à l’homme 
privé  de  changer  de  domicile  ^ pour  perdre  fou- 
vent  tout  le  prix  de  cette  récompenfe.  L’opi- 
nion publique  a peu  de  valeur  pour  l’homme 
ifolé  de  la  fociété  ^ pour  les  citoyens  fournis  à 
des  travaux  ferviles , d’où  il  réfulte  que  ce  moyen 
ne  peut  être  regardé  comme  univerfel  ni  en  po- 
lidque  ni  en  morale* 

Il  y a trop  de  maux  divers  femés  fur  les  pas 
de  la  vie  , trop  de  fecretes  amertumes , & 1 opi- 
nion publique  a trop  peu  de  pouvoir  fur  les  di- 
verfes  afFeétions  de  l’ame  poiw:  en  calmer  feule  ^ 
l’impatience  , le  dégoût  & l’ennui  ^ & je  ne  fini- 
rois  pas  , fl  je  voulois  rappeler  tout  le  vuide 
que  l’opinion  laifie  après  elle  dans  la  morale. 

Difons-le  donc  avec  vérité , l’opinion  pu- 
blique a un  grand  prix  , maïs  qui  ne  fuffit 
pas  à l’homme  ^ ü fitit  nous  la  conferver  cette 
falu taire  opinion  comme  un  des  plus  puiffans 
mobiles  qui  nous  gouvernent  , mais  il  ne  faut 
pas  l’ilbler.  Il  faut  plutôt  l’aider  , la  fanélionner 
& la  perfeélionner  par  les  fentimens  que  la  Re- 
ligion inlpire.  C’eft  ainfi  que  tous  les  LégiÜa-* 
teurs  ont  fait.  Quand  ils  ont  voulu  donr 
lier  a .leurs  loix  un  motif  plus  fublime.,  & 
plus  à la  portée  de  tous  , ils  n’onj:  point  laiffé 
'derrière-  eux  la  croyance  de  tous  les  peuples,  II^ 
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ont  également  reconnu  un  Juge  fuprême  , & un 
Tribunal  après  la  mort , devant  qui  toutes  les  ac- 
tions des  mortels  font  refponfables.  Ce  qui  a fait 
penfer  a quelques-uns  que  la  Religion  devoit 
fon  origine  à la  politique.  Ils  fe  font  trompés. 
Le  fentiment  de  Timmortalité  eft  naturel  h tous 
les  hommes,  a ceux-là  même  qui  ne  vivent  point 
en  fbciété  , & qui  ne  connurent  jamais  le  nom 
de  légiflateur. 

Rendezmous  plus  refpeclable  ce  premier  dogme 
de  la  nature.  Ï1  peut  feul  nous  fervir  de  dédomma- 
gement dans  toutes  les  peines  fecretes  de  la  vie  ; 
& dans  toutes  les  occafiOns  ok  le  public  a les  yeux 
fur  nous , il  ne  peut  qu’épurer  notre  aele  , & nous 
infpirer  un  dévouement  plus  parfait. 

Plus  les  citoyens  feront  profondément  con- 
vaincus qu’il  exifte  une  vie  à venir , où  les  ré- 
compenfes  , comme  les  châtimens  , feront  fans 
bornes  , où  les  penfées  même  des  hommes  fe- 
ront jugées , où  leurs  defirs  pour  le  bien  , quoi- 
qu’impuiiiàns  , recevront  leurs  juftes  falaires  , où 
toutes  les  injuftices  que  la  fociété  ne  peut  nu 
éviter'  ou  réparer  ici  bas  feront  rachetées  ^ plus 
ces  vérités  confolantes  pour  les'  bons , & terribles 
pour  les.  méchans  , feront  prêchées;  & rendues 
croyables  par  une  Religion  fainte  ; & plus  la 
patrie  y gagnera  des  citoyens  vertueux  & fi- 
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deles  ; plus  les  hommes  (eront  heureux  chacim 
dans  leur  état , par  Tidée^  d^un  avenir  qui  doit 
en  adoucir  les  charges , en  relever  les  moindres 
devoirs  , en  embélir  tous  les  rapports.  Alors 
le  fentiment  de  Timmortalité  ajoutera  quelque 
chofe  de  divin  à Fàmour  de  la  patrie  , & a toutes 
les  afFedions  généreufes  que  cet  amour  infpire. 
Si  tout  devoi't  fe  terminer  à cette  fociété  paF- 
fàgere  , Fon  feroit  à la  fin  tenté  de  s’intcrelïéc 
moins  pour  là  gloire  , qui  ne  feroit  pour  nous 
que  paflèr  : mais  fi  nous  devons  nous  retrouver 
un  jour  avec  Félite  de  nos  concitoyens  dans  une 
fécondé  patrie  qui  fera  immortelle  , 6c  d’oii  nos: 
defirs  & nos  vœux  ne  cefTeront  pas  d embrafTer 
nos  amis-  , nos  freres  d’ici  - bas  : notre  pa- 
triotifme  qui  n’aura,  rien  a craindre  de  la 
mort , ne  fera  point  fujet  à Finconllance , il  ne 
pourra  que  s’accroître  avec  les  années , & rien 
ne  faura  jamais  diminuer  en  nous,  fon  faiat  ei>- 
thoufiafme. 

Huitième  et  dernier  caractère  de  la 
Religion., 

Elle  dait<  être  pour  le  peuple  le  plus  éclairé  ht 
plus  croyable  de  toutes^  les  Religions^  • 
Pour  établir  ce  dernier  caradere  .^de  la 
Religion  *qpi  les  renferme  tous , il  ne  faus 
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que  là  confcience  de  l’homme  de  bien  qui 
voyant  le  moment  de  la  deftrudion  des  abus-  ar- 
rivé , les  fépare  d’avance  de  la  Religion  meme; 
qui  reconnoît  la  nécelTité  d’une  Religion  pour  les 
peuples  & pour  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  , 
& qui  dès-lors  s’arrête  moins  a multiplier  les  diffi- 
cultés qu’à  les  détruire  ; en  pofant  ce  principe 
unique  pour  le  guider  dans  Ton  chbix  : ihfaut  au 
peuple  le  plus  éclairé  ^ la  plus  croyable  de  toutes 
les  Religions.  . 

Mais  quelle  fera  cette  Religion  & ou  la  trou- 
ver > qui  dit  Religion  , dans  l’étymologie  du  mot, 
dit  \ nouveaux  rapports  de  V homme  avec  Dieu  , ce 
qui  fuppofe  deja  quelque  chofe  de  myfterier.x  & 
de  fort  au  deffus  de  nos  fens.  Mais  quoi  1 feroit- 
ce  un  motif  luffifant  d’éloigner  de  nous  tout  fen- 
timent  religieux  , parce  que  ce  fentiment . nous 
éleve  au-deffus  de  nous-mêmes  > ferok-ce  encore 
un  motif  valable  de  ^refufèi;  nos  hommages  & nos 
vœux  à l’Etre  créateur  & confervarenr.,  parce  que 
nous  ne  pouvons  approfondir  fon  effcnce  infinie 
& immortelle  , êtres  néceffaîrement  bornés  & 
dépendans  que  nous  fommes  1 Non  , les  myfteres 
font  infèparables  de  notre  humaine  condition, 
lîs'nons  environnent  de  toute  part  comme  dun 
muage.  Par-tout  la  nature  le  cache  k poiis  avec  fès 
caufes  premières  ; , R nous  y faifans  attention  , 
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nous  (bmmes  nous-mêmes  a nous-mêmes  de  tous 
les  myUeres  le  plus  impénétrable. 

Pour  qu’une  Religion  fort  plus  recommanr 
dable  à un  peuple  éclairé  , il  ne  faut  donc  pas. 
qu’elle  foit  fans  dogme  myftérieux , ce  qui  eft  con- 
traire à l’idée  même  d’une  religion  y mais  il  faut 
que  tous  fes  myfteres'  tendent  également  à re- 
lever les  attributs  fuprêmes  , la  dignité  de  l’homr 
me  & fes  céleftes  rapports*  Il  faut  que  fon  dogme 
& fa  morale  concourent  également  a la  même^ 
fin  , qui  eft  la  manîfefiatîon  de  la  toute  puiïTance 
& de  la  fagefle  divine  , & la  perfeélion  de  l’hom- 
me focial.  Il  faut  que  les  peuples  foient  intime- 
ment perfuadés  qu’elle  vient  de  Dieu  ; fans  cette 
perfuafion  tout  fon  enfeignement  feroit  nul. 

Ils  feront  plus  intimement  perfuadés  quelle 
.vient  de-Dieu  , fi  elle  ajoute  à ces  premières 
pteuves  un  Code  fàcré  qui  fe  tranfinette  d’âge  eii 
âge , depuis  les  temps  les  plus  anciens , & qui  aie 
pour  dépofitaire  la  majeure  partie  du  genre  hu-7 
xhaîn. 

Si  elle  eR  liée*  à toutes  les  grandes  époques 
dé  l’hiftoire  ; fi  elle  eft  comme  la  fource  unique 
d’oü  découlent  toutes  Tes  traditions  de  la  terre 
Si  elle  n’a  pas  ceftc  de  rappeler  les  peuples  a un 
culte  de  reconnoilFance  , & dé  crainte  filiale 
envers  l’Eterneî  v fi  elle  a toujours  connu , ton- 
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jours  adoré  , toujours  aimé  , toujours  fervi  Dieu 
d un  culte  pur  & fincere  ; fî  elle  a toujours  con- 
damné tout  autre  culte. 

Si  elle  a , dans  tous  les  temps  , enfeîgné  aux 
hommes  la  meilleure  morale  pour  les  rendre 
heureux  & fages. 

Si  elle  a toujours  été  invariable  dans  la  doc- 
trine , comme  la  vérité  qui  ne  change  point. 

Si  elle  invite  tous  les  hommes  à la  connoif- 
(ance  de  (a  loi  ^ car  la  veritc  efl  une  pour  tous* 
Si  elle  juge  plus  févérement  fes  propres  Mi- 
nîftres  , lorfqu’ils  prévariquent  ; les  grands  , lorf^ 
qu’ils  oppriment  ; les  riches  , lorfqu’ils  corrom- 
pent ; les  Princes  & les  Rois , lorfqu’ils  oublient 
qu’ils  font  les  peres  des  peuples.  Si  elle  appelle 
fur  eux  tous  la  juftice  & la  vengeance. 

Si  , hors  dê  (bn  fem  , nulle  autre  Relîg’ion  nè 
fauroit  fatisfaire  l’efprit  & le  cœur  de  l’hoinme* 
* Enfin  , fi  elle  pofTéde  éminemment  les 
caraéleres  de  bonheur , d’équité  , de  liberté  ^ dé 
fiabilité,  de  dévouement  , de  vertu  & de  juf- 
tice , que  nous  avons  regardé  comme  le  partage 
diftinfiif  de  la  vraie  Religion  de  l’homme  &-dés 
Empires.  ' 'h 

Et  maintenant  que  Ton  renouvelle  contre  nous 
toutes  les  vieilles  attaques  des  incrédules.  Nous 

Favoueroqs  , fi  Fan  veut , avec  Roufleau  ,'^qu*ü 

- \ ■ 


( 41  ) 

n’efl:  point  de  principes  fi  bien  e'tablîs  , que  iW 
ne  puifle  encore , grâces  k rinfirmité  humaine  , 
affoiblir  par  des  doutes.  Mais  que  peuvent  tous 
les  doutes  métaphyfiques  contre  une  vérité  aufii 
sûre  en  politique  & en  morale  que  celle-ci  : il 
faut  une  Religion  aux  hommes.  Philolbphes  , Lé-^ 
giflateurs  , c’eft  de-là  qu’il  faut  partir.  Ce  grand 
principe  pofé  , allez  droit  aux  conféquences.  Il 
faut  une  Religion  aux  hommes  ? Si  donc  il  en  eft 
une  qui  réunifie  tous  les  caraderes  que  nous  ve- 
nons de  développer , il  n’en  eft  pas  de  plus  pro^ 
pre  a une  Nation  qui  fe  régénéré  , il  n’en  eft 
pas  de  plus  croyable  pour  un  peuple  fage 
autant  qu’éclairé.  C’eft  cette  Religion  qui  doit; 
fixer  fur  elle  tous  nos  defirs  & tous  nos  vœux.- 
C eft  celle  à laquelle  la Conftitution  doit  s’allier; 
c eft  celle  qu’elle  doit  adopter  ; c’eft  celle  qu’elle 
doit  proclamer  fur  toutes  les  autres7a  Religion 
HationaU% 
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DE  LÀ  RELIGION 

J 

A L'ASSEMBLÉE'NATIONALE. 

Dise  O U R s 

t>HILOSOPHIQUE  ET  POLITIQUE. 

SECONDÉ  PARTIE.  1 

^pplicaüon  des  principes  établis  dans  la  pre- 
mitre  partie^  à F ancien  ncrKeligion  de  £ Etat  ^ 
à là  Religion  Catholique*  - 

IjES  principes  font  établis  il  ne  s’agit 
plus  maintenant  que  d’en  faire  l’application  2 
l’ancienne  Religion  de  l’Etat.  Cette  Religion 
eft-elle  conforme  ou  non  à ces  principes  > 
Telle  eft  la  queftîori  importante  qu’il  nous  refte 
a approfondir  , car  il  n’en  eft  pas  de  la  reli- 
gion d’un  peuple  y comme  de  fa  lêgîftatïon.  Il 
fait  que  les  hommes  font  & défont  les  loix  y 
mais  il  n’accorde  qu’a  Dieu  feiil  le  droit  de 
lui  preferire  un  culte  y & quand  depuis  plus  de 
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quatorze  fiecles , il  eft  pofTefTeur  4*^ne  même 
croyance  , ce  n’eft  pas  fans  une  prudence 
extrême  & le  plus  grand  difcernement  que 
Ion  doit  travailler  a la  changer  fi  elle  cft 
mauvaife  , ou  à la  réformer  fi  , bonne  en  elle- 
même  , elle  n’eft  défigurée  que  par  fes  abus. 
Autrement  vous  ne  tarderiez  pas  à jetter  le 
peuple  dans  le  doute  , & dans  toutes  les  confë" 
quences  affreufes  qui  en  feroîent,  pour  fon  malheur 
& pour  celui  de  l’Etat  , les  fuites  trop  certaines. 

Le  fyfiême  de  la  Religion  catholique  en 
France  nous  préfente  de  grands  abus  & de 
grands  moyens  de  réforme  (i).  Si  ces  abus  pou- 
voient  lui  être  inhérens  , comme  l’ont  voulu 
quelques-uns  ,,  • ce  fyftême  ne  fauroit  plus  dès- 
lors  convenir  a~une  Nation  qui  Ce  régénéré; 
mais  eft-il  bien  vrai  que  ces  abus  viennent  dç 
^a  Religion, pu  qu’ils  doivent  lui  être  imputés?  La 
déprédation  des  richefîes  ecclefiafiiques  , le  mau- 
vais ordre  fuivi  dans  les  nominations  aux  charges 
& aux  dignités  de  i’Eglilè  , la  corruption  d’un® 
partie  du  Clergé  , le  défaut  - de  . réglé  & de 
décence  qui  fe  fait  remarquer  en  plufieurs 
endroits  dans  les  cérémonies  du  culte  (i).  tous 


(i)  Voyez  note  IX. 

(a)  Non  X,  Xï,  Xîï  , XÎÎI. 
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ces  abus  fî*  monftrueux  qu’ils  foient,  & d’autres 
encore  dont  nous  ne  parlons  point , que  font- 
ils  à la  Religion  fl  ce  n’eft  une  violation  con^ 
tîniielle  de  fon  efprit  ? Oui  , & il  faut  le  pu- 
blier aujourd’hui  a la  gloire  de  l’immuable  vérité^ 
il  n’eft  aucun  de  ces  abus  qui  puifTe  5*^3010- 
rifer  de  fes  ’ préceptes  , aucun  qui  puiffe  y 
trouver  une  excufe  légitime  , aucun  qu  elle  ne 
condamne  9 aucun  quelle  ne  réprouve  , 6c  ne 
frappe  a-la-fois  de  tous  fes  anathèmes. 

Et  -plut-a-Dieu  que  cette  vérité  eut  été  mieux 
connue  des  derniers  flecles  ! plut-a-Dieu  qu’elle 
m’eut  pas  été  ignorée  de  plufieurs  écrivains  de  no- 
tre temps , qui  ont  fl  bien  mérité  d’ailleurs  des 
fciences  & des  lettres  ! Alors  nous  verrions  en- 
core le  même  culte  réunir  tous  les  peuples  de 
l’Europe  , fans  divîfion  de  fedes , fans  partage 
dê  croyance , & les  liens  qui  les  unîfFent  les 
uns  aux  autres  en  fèroient  plus  fblîdes  6c  plus 
•parfaits.  Alors  aufîi  , nous  verrions  un  fcandale 
'de  moins  dans  le  monde  moral,  la  Philofophie 
fouvent  aux  prifes  avec  la  Religion  ; lorfque  ces 
deux  doélrînes  qui  ont  toujours  été  inféparables 
dans  rantiqiiité  ne  font  point  faites  en  ,effet 
pour  aller  l’une  fans  l’autre  ; la  vraie  Religion 
fans  l’amour  de  la  fageffe , 6c  la  vraie  fagelTe: 
fans  l’amour  de  la  Religion. 
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Pardomicms  toutefois  aux  ennemis  anciens  & 
nouveaux  de  la  Religion  catholique  , qu’un  zelq 
trop  amer  a égaré  au-delà  des  bornes  :‘&nous 
auffi , nous  aurions  pu  nous  égarer  avec  eux  & 
nous  livrer  à une  faufTe  interprétation  de  la 
vraie  dodrine  , fi  nous  n’avions  été  placés  dans 
des  circonftances  plus  heureufes , qui  en  nous 
rendant  les  maîtres  abfolus  de  notre  propre  opi- 
nion, nous  empêchent  d’être  dominés  ou  aigris 
par  celle  d’autrui  , ce  qui  ne  manque  jamais 
^ de  faire  dégénérer  les  difputes  religieufes  en  ef- 
prit  de  parti  , & d’emporter  le  jugement  des 
hommes  au-delà  ou  en-deçà  de  la  vérité  : ce  qui 
eft  arrivé  à notre  France , quand  une  foule  d’E- 
crivains  ont  levé  la  voix,  les  uns  pour^ attaquer 
la  Religion  dans  fes  abus  , les  autres  pour  la 
défendre  dans  fes  dogmes.  Les  premiers  ont 
été  trop  loin  contre^  la  vérité  , les  féconds  fe 
font  trop  étudiés  peut-être  à leur  répondre  par 
des  dilTertations  & des  argumens  , lorfqu’ils 
leur  dévoient  avant  tout  des  amendemens  & 
des  réformes , moyens  plus  perfuafifs  en  fait  dg 
doébrine  que  tous  les  difeours.  La  difpute  s’ell 
echauffee.  Les  Philofophes  & les  Prêtres  fe  font 
tour-à-tour  déchirés  , de  la  Philofb.phie  ainfi 
que  la  Religion  ont  (buffert  dans  leurs,  prin- 
cipes fondamentaux  le  plus  épouvantable  ébran-^ 
iement. 
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Légiflateurs  , la  morale  des  peuples  a etc 
éntamée.  Celt  par  lui  rendre  fon  antique  vi- 
gueur que  vous  dèvez  terminer  votre  ouvrage , 
fl  ce  n’eft  pas  fur  un  nouvel  abîme  que  vous 
voulez  élever  l’édifice  folemnel  de  la  régené-. 
ration  publique,'  en  quoi  vous  avez  d’autant 
plus  d’avantages,  que  vous  h’avez  pas  befom 
de  rien  changer  'a  la  croyance  reçue.  Il  vous 
fuffit  de  la  féparer  de  fes  abus  , U vous  fuftit 
de  lui  rendre  la  liberté  de  fa  difciplme  , pour 
lui  reftituer  l’eftime  & la  confiance  de  tous  , 
pour  la  faire  concourir  au  bonheur  & k la  profit 
périté  de  tous,  pour  la  rendre  enfin  k elle-même 
& k lès  propres  principes  çpii  font  en  tout  con- 
formes, ainfi  que  nous  l’allons  voir  k ceux  dune 
bonne  conftitutîon. 

I.  ' ' 

Principes  de  la  Religion  catholique  fur  le 
bonheur  de  tous*  ^ 

La  Religion  chrétienne  ne  demande  quant 

cAo/e  , di&it  un  de  fes  premiers  apologiftes  , 
c’f/2  di  n'ùre  point  condamnée  de  ceux  qui  l i~ 
gnorent.  C’eft  qu’elle  ne  craint  point  d’être  con- 
frontée  avec  ■ la  raifon  humaine,  quand  celle- 
ci  fait  être  jufté,  équitable  & modérée.  Celle 
de  nos  derniers  Philofophes  qui  l’ont  combattue , 
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Ta-t-elle  toujours  été  ? Eft-ce  dans  l’Evangile 
eft-ce  dans  les  livres  conftitutifs  de  la  Religion 
chrétienne  qu  ils  ont  cherché  leurs  preuves  î 
Ils  ont  voulu  nous  faire  regarder  cette  Religion 
comme  contraire  au  bonheur  de  tous.  Ils  ont 
donc  oublié  , que  de  tous  fes  principes  , le 
plus  facré  eft  celui  qui  oblige  chacun  de  fes  ^if^ 
ciples  à travailler , autant  qu’il  eft  en  lui  , au. 
bonheur  de  fes  freres.  Ils  ont  oublié  que  de 
toutes  fes  vertus  , il  n’en  eft  aucune  qui  ne 
puifle  contribuer  a rendre  l’homme  plus  fege 
& plus  heureux,, foit  avec  fes  femblables  , foie 
avec  lui-même.  On  l’accufe  de  prêcher  une  mo- 
rale trifte  & fàcheufe  , qui  a toujours  &it  le 
tourment  de  fes  plus  lélés  difciples.  On  cher- 
che à lui  faire  un  crimé  de  l’efprit  de  péni- 
tence & de  mortification  qu’elle  prêche  aux  foi- 
blés  humains  , & l’on  demande , fi  c’eft  par-lk 
aufti  qu’elle  veut  travailler  plus  efficacement  k 
notre  bonheur?  Oui  fans  doute , & fi  les  mots 
ont  vieilli , fubftituez-en  d’autres^ui  n’impriment 
point  une  idée  monachale  a la  partie  peut-être 
la  plus  fublime  de  la  morale  chrétienne.  Appeler 
la  pénitence  , l’obligation  de  réparer  fes  torts  6c 
de  fe,  réformer  en  de  meilleures  mœurs  , - & la 
mortification  , la  néceffité  de  fe  vaincre  foi- 
même  : & loin  de  trouver  alors  dans  ces  deu« 


préceptes  deux  voies  méprifables  d’amertumes  & 
d’afBidion  pour  les  difciples  de  l’Evangile  , vous 
y trouverez  les  deux  plus  belles  maximes  des 
philofophes  de  l’antiquité,  relevées  encore  par 
des  motifs  plus  céleftes  & plus  divins.  Vous 
y découvrirez  la  fource  des  plus  douces  eonfo- 
lations , & l’unique  moyeh  d’arriver  a une  fé- 
licité confiante  par  une  confiante  fageffe  , qui 
ne  s’acquiert  pas  fans  de  grands  & réitérés  ef- 
forts. Tel  efl  l’efprit  de  ces  deux  vertus  trop 
long-temps  méconnues  dans  le  monde.  Elles 
ne  fervent  pas  feulement  à la  force  individuelle 
de  l’homme , mais  à celle  de  la  fociété  entière. 

.Ouvrez  les  annales  de  Thifloire,  & voyez  quel 
cfprit  a formé  tous  ces  gens  de  bien , ces  fa- 
vans  eflimables,  ces  guerriers  magnanimes  qui 
font  le  fujet  de  votre  admiration  & de  votre 
envie.  Par-tout  ou  vous  trouverez  jjuelque  fa-‘ 
geffe,  quelque  grandeur  véritable  , vous  trou-* 
verez  la  nature  vaincue  , & les  fens  enchaînes. 
C’efl  la  mâle  ÿ vigoureufe  éducation  que  les 
Spartiates  & les  anciens  Romains  donnoient  à 
leurs  enfans  , c’efl  le  goût  de  la  frugalité  & 
de  la  pauvreté , c’efl  l’amour  du  travail  & de 
l’obéiffance  , le  mépris  de  la  douleur  & de  la 
mort , c’efl  enfin  l’horreur  de  l’égoïfme  & le 
dévouement  à l’intérêt  public  qu’ils  s’efforçoient 

de 


de  leur  înfpirer,  qui  avoir  rendu  chez  tes  deiur 
peuples  rhe'roïfme  du  fentiment  & la  grandeur 
dame  , le  caraclere  diftindif  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Vous  convenez  de  l’excellence  de  ces  vertus  ^ 
mais  vous  en  craignez  les  extrêmes  , & vous  citez 
des  exemples  ; & moi  je  cite  l’évangile  oii  tous 
ies  extrêmes  font  condamnés , où  Dieu  n’exige 
qu’une  offrande  celle  du  cœur  ^ où  tous  les 
jeûnes  & toutes  les  macérations  de  Pharifiens 
ne  font  comptés  pour  rien;  je  cite  les  premiers 
Miniftres  de  l’évangile  dont  l’un  nous  fait  un 
devoir  exprès  à'éixs  fobres  dans  la  fagefe,  dont 
l’autre  , à l’exemple  de  J.  C. , renferme  toute 
fa  morale  dans' ce  feul  mot  : Mes  enfans , ai-, 
sne^vous  les  uns  les  autres. 

Et  maintenant  fi  nous  confidérons  la  Reli- 
gion Catholique  comme  le  grand  fupplément 
qui  doit  ajouter  à l’efficacité  du  fyfiême  poli- 
tique toutes  les  fols  que  les  loix  humaines  de- 
viennent impuilTantes  pour  le  bonheur  des  ci- 
toyens ; combien  fes  moyens  nous  paroîtronc 
admirables  & fa  morale  fupérieure  à toute  phi- 
lofophie  ? Voyez  en  effet  s’il  eft  une  provi- 
dence égale  à la  Tienne , qui  pût  mieux  défen- 
dre 1 homme  de  fes  propres  paffions  & de  cel- 
les d’autrui,  qui  pût  Iui.infpirer  une  plus  hautq 
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' modération  dans  la  profpériré  & un  plus  grand 
courage  dans  Tadverfité.  Où  trouverez-vous  des 
maximes  plus  propres  a maintenir  Funion  inté- 
rieure des  familles  & les  mœurs  des  époux , 6c 
la  bonne  intelligence  des  frereS , & le  refpeâ: 
filial , & l’amour  éclairé  des  parens  ; des  maxi- 
mes plus  propres  a relTerrer  tous  les  liens  qui 
ünilTent  les  familles  entr’elles  , & chaque  fa- 
mille avec  le  corps  entier  de  la  fodété^  L’on 
s’écrie  : Ayez  une  bonne  légiilation  & les  fen- 
timens  nobles  & généreux  fe  réproduiront  en 
foule  & dans  toutes  les  clafTes.  Mais  qui  peut 
mieux  que  l’ancienne  Religion  de  l’Etat  aider 
en  cela-même  les  efforts  de  nos  légiflateurs  1 
Tous  fes  motifs  font  pénétrans.  Elle  parle  aux 
cœurs  : elle  intéreffe  les  confciences.  Elle  éleve 
les  Tiens  au-delTus  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie  ; & ce  qui  n’eft  point  au  pouvoir  des  meil- 
leures loix,  il  n’y  a point  de  maux  fi  cui- 
' fans , point  de  fituation  fi  dëfefpérée  qui  fur- 
paffe  l’étendue  de  fes  bienfaits  & la  grandeur 
de  fes  moyens.  Ce  qui  la  fait'appeler  par  quel- 
ques-uns de  fes  plus  violens  détraâeurs  : la  Re- 
ligion des  maladreries  6c  des^  hôpitaux.  ^Nous 
prenons  afie  de  cet  aveu.  Nous  acceptons  pour 
elle  cet  hoihmage  de  fes  ennemis.  Ils  avouent 
donc  qu’elle  eft  une  Religion  çonfolatrice  pour 
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ïès  plus  malheiireüx.  Mais  fi  elle  eft  bonhe  p&n? 
les  miferes  les  plus  extrêmes , elle  lé  fera  doné 
aufïî  pour  les  moindres  maux  , & il  fera  vrai 
de  dire  qüe  tous  ceux  qui  foufFrent  ici  bas  fan§ 
confolateurs  trouveront  en  elle  leur  efpérance 
leur  appuii  Elle  fupplécra  donc  avec  avantage 
les  loix  civiles  pour  le  falut  des  humains  , là 
ou  fans  elle  & avec  les  feules  loix  civiles  , le 
défefpoir  feroit  notre  dernier  partage. 

Cette  Religion  nous  confole  dans  nos  mauxè 
Ce  n’éfi:  pas  afiez  : autant  qu’il  eft  en  fon  pou- 
voir elle  les  prévient  & les  empêche  de  naî- 
tre. Elle  donne  un  plus  fréquent , exercîcfe  à no- 
tre vertu.  Elle  nous  interdit  avec  plus  de  foiii 
tous  les  biens  apparens  dont  l’ufage  Ce  change- 
roit  pour  nous  en  véritables  maux.  Ainfi  quand 
nous  ne  comprendrons  point  la  raifon  de  tous 
ces  préceptes  négatifs  contre  lefquels  notre  amour- 
propre  fi  fouvent  fe  révolte , fi  nous  y fommes 
plus  attentifs;  nous  les  verrons  toujours  d’ac- 
cord avec  la  vertu  & le  bonheur  ) de,  tous  ; & 


nous  cefiTerons  d’inveftiver  contre  la  févérité  d’une 
Religion  dont  les  loix  ne  font  prohibitives  que 
contre  les  abus  où  les  faufies  jouiftançes  ; qui 
ne  nous  impofe  d’autre  gêne  & d’autre^  con-* 
trainte  que  celles  qui  peuvent  nous  défendre 
d’être  miférables , & qui  au-delà  nous  invite  à 
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pofleder  librement  tous  les  biens  qu’approuve 
une  fage  nature  , toutes  les  douceurs  de  l’ami- 
tié , tous  les  avantages  d’une  focîété  d’élite  ^ 
tous  les  plaifirs  Timples  & innocens  , tout  cô 
-qui  fert  a délalTer  Pefprit  fans  enivrer  le  coeur, 
enfin  tout  ce  qui  conftitue  ici  bas  le  folide  bon- 
heur , une  philofophie  également  éloignée  de 
la  fuperfiition  & de  l’incrédulité  , qui  nous  ap- 
prend k éviter  toutes  les  fiirprifes  du  vice , qui 
nous  attache  inviolablement  k la  voie  de  la  juf- 
ice  & de  l’équité  , & nous  conduit  ainfi  d’un 
pas  égal  & afTuré  k une  vie  heureufe  par  une 
vie  fans  tache,  (i) 

I I. 

Principes  de  la  Kdigion  CathoViqiie  far  les  . 
droits  de  tous* 

Il  feroit  difficile  d’établir  d une  maniéré  cer- 
taine le  droit  des  propriétés  & des  perfonnes  , 
fl  la  divinité  n’étoit  confidérée  avant  toutes  nos 
loix , comme  la  réglé  première  & immuable  , 
d’oii  nous  vient  ce  droit  facré  & comme  le  fup- 
porc  & la  caution  fur  lefquels  il  repofe.  Quand 
les  Empires  & les  Républiques  de'  l’antiquité 
oublièrent  ce  principe  évident  de  religion  & 
de  politique,  pour  y fiibftituer  les  idées  étran- 
gères de  fatalifîne  & de  hafard  qui  font  la  fub- 
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verfron  Je  tonte  morale  , & qui  ne  laîfTenr  rrerjr 
à refpeder  aux  citoyens  , il  arriva  ce  qui  fera 
toujours  , que  le  droit,  de  tous  ne  tarda  point 
â être  méconnu  , & que  l’Etat  lui-même  ne  fût 
bientôt  plus  qu’une  grande  ruine.  Aînlî  Mon- 
tefquieu  l’à  remarqué  , à Regard  de  lepicu- 
jéifme  des  Romains  , & aihfi  en  eft-il'  de 
riiiftoire  de  tous  les  pays  & de  tous  les  peuples., 
depuis  l’Empire  des  Egyptiens  & des  Chaldéens , 
jufqua  celui  des  Arabes.  Voilà  pourquoi  , lorf- 
que  la  vrai°e  religion  a pofë  les  bafes  d un  gou- 
vernement, elle  a commencé  par  rendre  Hom- 
mage aux  droits  du  fouverain  Etre.  C’eft  ainlî 
quelle  a affiiré  ceux  de  EHomme  fur  un  fonde- 
ment eternel.  Ge  n’etoit  donc  point  une  motion 
ü étrange,  que-  celle  dé  ce  repréfentant  qui 
vouloir  placer  en  tête  - de  la  Conftitution  Fran- 
çoife  , le  Décalogue  de  Moyfe.  Mais  ce  début 
qui  n’eut  été  qu’emprunté  dans  notre  Conftitution-, 
trouve  fa  véritable  place  dans  l’Evangile.  G’eft-Fa. 
qu’il  a été'  préfenté  une  féconde  fois  au  genre 
humain  par  le  légiftateur  des  Chrétiens.  C’éft-Jk 
que  tous  les  droits  font  connus  , que  tous  lés 
droits  (ont  confervés  ; les  droits  de  Dieu  & ceux- 
de  l’homme  , les  droits  dés  nations  & ceux  dé&. 
Monarques  , les  droits  de  la  fociété  & ceux  des 
familles  ; ce  que  nul  légiflateur  humain  ^ 
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nul  phîlofophe  n’auroit  fu  ni  ordonner  ni  pré- 
voir , les  droits  de  la  charité  fraternelle  , qui 
intéreffent  les  citoyens  les  uns  aux  autres  , qui 
les  rendent  les  défenfeurs  mutuels  de  leurs 
vertus  , de  leurs  réputations  & de  leurs  biens  % 
qui  ne  permettent  pas  qu’un  feul  .fidele  fouffre 
fans  que  les  autres  fideles  ne  partagent  a l’envi 
fes  maux.  Enfin  c’eft  dans  ce  livre  divin , quç 
le  feul  defir  d’atteriter  aux  droits'  d’autrui  eft 
regardé  comme  un  crime  , & c’eft  encore 

dans  ce  même  livre  que  la  morale  rappelée  'a. 
toute  fa  perfeftion  première  ne  fe  contente  pas 
de  dire  a fes  difciples  avec  la  philofophie  des 
Païens  : <s  Ne  fais  pas  à autrui-  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu’on  te  fit  à toi-méme  «.  Mais 
où  ce  fécond  précepte  eft  ajouté  au  premier , 
comme  un  droit  également  exigible  de  la  part 
de  la  Providence  ; Fais  à autrui  ce  que  tu  vou-^ 
drois  qu’en  te  fit  à toi- même.  Ainfi , les  principes 
de  la  Religion  Chrétienne  donnent  k la  garde  de 
mes  droits  autant  de  protefteurs  qu’ils  trouvent 
de  vrais  difciples  ; ainfi  les  mêmes  pnncipes  , 
en  pénétrant  dans  une  arae  , lui  interdifent  juf- 
qu’k  la  penfée  même  du  mal , ainfi  fous  cette 
loi  vraiment  célefte  le  droit  mutuel  des  citoyens, 
ne  fe  borne  pas  feulement  k ne  point  ie  nuire 
les  ttfts  aux  autres  5 mais  k fe  faite  réciproquement 


tout  le  bien  qui  eft  en  leur  pouvoir  ; & cette 
belle  morale  a pour  gardien  l’œil  vigilant  de 
l’Eternel  qui  ne  fe  repofe  point  , & qui  e(b 
toujours  ouvert  fur  les  avions  des  hommes, 
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Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  la  liberté 
& t égalité  de  tous , conciliées  avec  l'ordre  & la 
fiih ordination  nécejf aires  dans  t état  de  fociété^ 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  de  la  Religion  Chré- 
tienne une  Religion  qui  humilie  l’homme  fous, 
la  verge  des  tyrans  , une  religion  de  defpotifme 
& d’efclavage  ; ceux-là  ont  étrangement  mé- 
connu fon  elprit  , ont  violemment  détourné  le 
fèns  & la  vérité  de  Tes  principes.  Quoi  ! n eft- 
ee  pas  cette  Religion  qui  a brifé  les  chaînes 
de  l’efclavage  en  Europe,  ce  qu’elle  anroît  fait 
dans  tous  les  pays  de  l’Univers  , fi  fa  morale 
y avoit  été  mieux  pratiquée  ou  mieux  entendue  > 
N’eft  -ce  pas  cette  Religion  qui  commande  k 
tous  les  hommes  la  loyauté , la  frandiife  , ie 
mutuel  amour  ; qui  réferve  toutes  fes  menaces 
pour  les  fuperbes  , pour  ceux  qui  cherchent  a 
s’élever  fur  les  ruines  des  foibles  & des  oppri- 
més > N’ell-ce  pas  encore  elle  qui  fait  un  devoir 
aux  chefs  des  nations  de  conduire  les  peuples- 
dans  l’équité  de  dans  la  douceur^  & un  double 


U6) 

devoir  aux  peuples  , de  la  foumilTpn  à leurs 
chefs  lorfqu'ils  commandent  félon  la  juftice , 
^ de  la  réfiftance  paffive  toutes  les  fois  que 
leur  volonté  fe  trouve  évidemment  en  oppofi- 
tion  avec  les  intérêts  de  la  vérité  ; comme  il 
arriva  fous  les  premiers  Empereurs  Romains  ^ 
quand  les  feuls  Chrétiens  eurent  le  courage  de 
rappeler  h des  Princes  cruels  , qu^ils  n'avoîent 
pas  le  droit  de  tout  exiger  , parce  qu  ils  s’arro- 
geoient  celui  de  tout  vouloir.  Eft-ce  la  une 
Religion  d'efclaves? 

Mais  fur  quelle  autorité  fe  fondent  fes  ennemis  > 
fur  quelques  paiïages  dont  auront  abufé  dans 
les  fieclcs  dhgnorance  , quelques  Pontifes  liiper- 
bes,  quelques  Rois  ignorans  & altiers  , quelques 
hommes,  piiilfans  & farouches  , pour  arriver 
plus  aifément  à leurs  coupables  deReins.  Eh 
bien  , nous  l’avouerons , R l’on  veut  , qu’en 
divers  temps  & en  divers  lieux  , on  a abufé, 
de  la  Religion  de  l’Evangile  , pour  retenir  la 
vérité  captive  , pout  rendre  les  hommes  fuperf- 
titieux  & médians.  Mais  fi  la  doârine  même 
de  l’Evangiie  dépofè  contre  ces  attentats  , doi- 
vcnt-?ils  lui  être  imputés  ? Comparez  fés  maxime» 
a fes  maximes , fon  culte,  à fa  morale  ; voyez  s’il 
fil  vrai  qu’elle  dégrade  les  plus  nobles  aReêHon» 
4e  > s’il  n’eil  pas  vrai  au  contraire  qu’elk 
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leur  donne  le  plus  fublime  développement  ? 
Voyez  fî  elîe  gène  en  quelque  forte  , la  liberté  ’ 
& fégalitë  naturelles fi  elle  ne  rafTure  pas  au 
contraire  fur  la  defcendance  d'un  même  pere  , 
fur  la  foi  d’une  même  Providence , d’une  même 
deflinée  , d’une  même  origine  & d’une  même 
fin.  Voyez  enfin  s’il  exifla  jamais  une  plus 
belle  déclaration  de  droits  que  celle  de  l’Evan- 
gile. Vous  nous  vantez,  certes  avec  raîfoti, 
la  morale  toute  fraternelle  qui  honore  la  phî- 
lofophie  de  notre  âge.  On  ne  vîj^en  effet 
rien  de  pareil  dans  les  plus  beaux  fiecles  des 
anciennes  Républiques.  Alais  foyons  reconnoii- 
fans.  D’ou  nous  vient  cette  belle  morale  ï 
Qui  avoit  dît  aux  hommes  avant  le  légillatenr 
des  Chrétiens  : « Hommes  de  toutes  les  nations , 
de  tous  les  climats  , ceffez  de  vous  haïr  , 

» vous  êtes  tous  freres.  Vous  avez  le  même 
a»  pere  fur  la  terre  & dans  les  cieux.  Ayez  les 
y>  memes  efpérances  , & aimez-vous  les  uns 
» les  autres  comme  les  enfans  d’une  " même 
» famille , qui  devez  jouir  de  la  même  félicite , 

» de  la  même  immortalité.  Les  Princes  des 
» nations  les  dominent  avec  empire , les  grands 
» les  traitent  avec  hauteur.  Il  n’en  fera  pas 
" même  parmi  vous  , oii  nul  n’arrivera  au 
» commandement  qu’aux  dépens  de  fa  liberté' j 
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» ou  nul  ne  pourra  être  placé  au-deflûs  del  /- 
» autres  fans  être  en  même  temps  le  fervîteur  S 
» de  tous».  Quel  légillateur  encore  a mieux 
appris  a l’homme  a connoître  quelles  font  les 
prérogatives  de  l’homme^  & a fu  mieux  com- 
biner le  fyftême  de  la  liberté  naturelle  avec 
l’ordre  6c  la  fubordination  foetales  , que  Jefus- 
ChriH  ne  l’a  fait  dans  fon  Evangile  , où  le. 
vrai  difciple  fe  trouve  à la  fois  libre  & fournis, 
régal  de  tous  & le  ferviteur  de  tous  , toujours 
indépendant  de  la  tyrannie  & de  l’opprelfion , . 
6c  toujours  obëiïïant  aux  loix  & aux  Puiffances, 
Non  il  n’y  a qu’un  Dieu  qui  ait  pu  apporter  aux 
mortels  le  plan  de  cette  légîflation  admirable,, 
cil  les  motifs  font  encore  plus  fublimes  que  lex 
préceptes. 

Ecoutons  la  voix  même  du  légillateur.  S’il 
nous  appelle  à être  libres  , il  veut  premieremenE 
nous  délivrer  de  la  lèrvîtude  de  nos  propres, 
pallions  , qui  font  nos  premiers  6c  nos  plus  an- 
ciens delpotes.  Et  comme  il  n’eft  rien  dont  le$ 
hommes  aient  tant  abufé  que  du  nom  de  la 
liberté  , ce  qui  a été  çaufe  qu’il  l’ont  prefque 
aufiitot  perdue  qu’ils  l’ont  recouvrée  , 6c  qu’en 
quelques  endroits  même  ils  ne  l’ont  jamais  re- 
couvrée ; c’eft  en  nous  enfeignant  à être  libres, 
par  la  ièule  vertu  que  le  légillateur  des  Chié- 
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tiens  veut  que  nous  foyons  toujours  libres.  « VouSc. 
» êtes  appelés  a un  état  de  liberté.  Prenez  garde 
» feulement  qu’il  ne  fe  change  point  en  un  état 
» de  licence  , & fi  nul  de  vous  ne  peut  être 
» afTervis  par  la  volonté  d’autrui,  foyez  égale-- 
» ment  afTervis  les  uns  aux  autres  par  une  charité 
7)  mutuelle  , vous  rappelant  qu’en  ce  feul  précepte 
» font  renfermés  tous  les  commandemens  : 
» Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
» même  ». 

Il  eft  cependant  une  volonté  qui  doit  fou- 
mettre  toutes  les  volontés  ; c’eft  celle  de  la  loi , 
c’efl  celle  des  chefs  quand  ils  commandent  au 
nom  de  la  loi.  Or  cette  volonté  acquiert  dans  TE- 
vangîie  le  même  refped  que  celle  de  Dieu  même. 
L égalité  qu’elle  prêche  n’efl  pas  celle  des  con- 
ditions & des  fortunes.  Tout  ce  qui  fe  rapporte 
au  bien-être  général  des  fbciérés  , elle  le  main- 
tient , elle  le  confacré.  Mais  fi  elle  laifTe  fubfifter 
la  diverfité  des  rangs  & celle  des  richefTes, 
comme  nécefî'aires  à l’harmonie  de  l’enfemble  ^ 
ce  n’eft  point  pour  concentrer  les  hommes , c’eft 
pour  les  rapprocher  , c’eft  pour  refTerrer  les 
liens  qui  les  uniftent , en  les  rendant  plus  né- 
cefTaires  les  uns  aux  autres;  en  ^ augmentant 
Jeur  charité  mutuelle  par  des  devoirs  récipro- 
ques de  protedion  ôc  de  fervices , de  bienfaits 
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& de  reconnoiflance , & en  multipliant  aînfi  pouf 
eux  les  occafions  de  la  vertu.  Si  chaque  individu 
ëtoit  égal  en  • force  & en  crédit  à Ton  voifin  ^ 
& qu’il  en  fut  ainü  de  tous  les  hommes  , tous 
les  hommes  finiroient  bientôt  par  s^foler  , & 
il  n’y  auroif  plus  ni  gouvernement , ni  patrie. 
L’Evangile  nous  montre  d’autres  vues  dans  îa 
création  & dans  l’exiftence  dés  fociétés  humaines. 
Elle  nous  les  développe  en  mille  endroits,  lorf* 
qu’elle  invite  d’une  maniéré  ü prenante,  les 
riches  à partager  avec  les  pauvres , & a ne  point 
fe  rendre  indignes  d’étre  les  tréforiers  du  ciel 
& les  agens  de  la  Providence;  lorfquelle  releve 
en  des  termes  fl  fblemaels  l’efpérance  des  pau- 
vres & leur  véritable  élévation.  Larfqu’elle  met 
Dieu  lui-même  à la  place  des  maîtrès,  & Dieu, 
encore  à La  place  des  ferviteurs,  , pour  infpirer 
aux  férviteurs  plus  de  dévouement  filial  ; aux 
maîtres , plus.d’afFeéHon  paternelle , aux  uns  & aux: 
autres  , plus  de  refpecl  pour  l’homme  chrétien  ^ 
qui  efi:  toujours  à.  fes  yeux , {bit  qu’il  commande  ^ 
foit  qu’il  obéifie  , foit  qu’il  fafie  des  loix , (bit 
qu’il  les  exécute  , l’image  de  l’Eteniel  , le  co- 
héritier de  fa  gloire  , le  membre  du  Fils  de 
Dieu  , & ne  compofant  qu’un  feuî  &;  même  corps 
'A a Galat.  avec  lui. . Vous  tous  qui,  avt\^  été  bapüfés  ea 
^ Jefus-Chrifî  , yous  été  revitus^  Jejus^ 
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ChriJ}  ; parmi  vous  il  ny  a plus  ni  Juif  ^ ni 
Gentil  ^ ni  efclave  , ni  libre  ,*  vous  nétes  tous 
qiHuri  en  J.  C. 

IV. 

Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  la 
flahiliU  de  la  Conjîitutlon, 

Ce  qu’il  y a de  plus  fouverain  & de  plus  fiable 
dans  le  monde  & ce  qui  feul  fe  fait  fentir  à la 
confcience  , l’idée  d’une  divinité  , l’idée  d’une 
Religion  , a fervi  de  première  garantie  aux 
traités  des  difFérens  peuples.  Elle  efl  intervenue' 
dans  toutes  les  inflitutions  où  l’homme  a voulu 
imprimer  l’idée  & le  fentiment  de  la  durée.  C’efl 
fur  cette  bafe  que  fe  font  confolidés  les  contrats 
fociaux  des  Nations  avec  leurs  chefs  des 
citoyens  avec  les  citoyens.  Plufieurs  gouvernemens 
arbitraires  ont  pu  en  abufer.  C’efl  ainfi  que  les 
diverfes  cOnflitutions  de  l’Afie  & de  l’Afrique  , ' 
auffi  informes  que  les  divers  cultes  fur  lefqueîs 
elles  s’appuient , ne  laiflént  pas  de  fubfifler  par 
ces  cultes  mêmes.  Mais  fi  un  fyflême  religieux  , 
quoique  faux  & trompeur  , peut  encore  rendre 
redoutables  les  mauvaifes  conflitutions  auxquelles 
il  s’allie....  quelle  folidité  , quelle  fiabilité  , Je 
dirai  volontiers  , quelle  perpétuité  ne  doit-on 
pas  attendre  d’ui>  fyflême  religieux  complet  dans 
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tontes  fâs  parties  , s’il  eft  établi  fqr  Uil  fyftémê 
politique , jufte  &:  équitable  dans  tous  Tes  rapports? 

Cependant  , qui  le  croiroit  1 il  s’eft  trouvé  des 
Philofophes  parmi  nous  qui  ont  regardé  cette  al- 
liance comme  iinpolbble  , ils  ont  dit  : « Le  fyftê- 
me  religieux  des  Chrétiens  établit  un  royaume 
{pirituel  dans  un  royaume  temporel.  Voilà  deux 
puiffances  rivales.  Par  conféquent  défaut  d’har- 
monie , conflid  de  jurifdidion  & incertitude  dans 
l’obéiffance  des  citoyens  ».  Ce  raifonnement 
jî’eft  qu’un  fophifme. 

Il  eft  vrai  que  ces  deux  fyftêmes  ont  cha-» 
cun  leurs  forces  & leurs  loix  particulières  ; mais 
ces  forces  & ces  loix  font  faites  pour  agir  de 
concert  & non  pour  être  féparées  , encore 
moins  pour  fe  croifer  & pour  fe  nuire.  Ou  tend 
en  effet  une  bonne  conftitution  > A rendre  FE- 
tat  plus  floriffant  & plus  profpere,  & les  citoyens 
plus  fages  & plus  heureux.  Oii  tend  le  fyftême 
religieux  que  nous  défendons  ? Précifément  au 
même  but.  De  l’accord  de  ces  deux  fyftêmes 
il  réfultera  donc  une  double  force  , une  dou- 
ble adivité  de  moyens  & de  puiffance  dans 
l’Etat  & une  furveillance  réciproque  , qui  ne 
peut  qu’ajouter  à la  profpérité  & au  bonheur  de 
tous.  Quoi  de  plus  heureux  que  cet  échange 
de  feçours  & de  pro^edion  entre  les  loix  civi- 
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les  & les  lok  religieufes  & ne  ferou-ce  pas  le 
chef-d’œuvre  des  connoifTances  humaines  fi  ce 
n’étoit  pas  un  don  du  ciel  > 

Nous  rappelera-t-on  fans  ceffe,pour  obfcurcir 
des  notions  fi  fimples  & fi  vraies  , la  grande 
' querelle  des  deux  puiflances  qui  a fi  long-temos 
& avec  tant  de  fcandales  divifé  l’Eglife  & l’En,- 
fire  > Mais  je  demande  fi  c’eft  la  faute  de  la 
Religion  ou  de  l’ambitieufe  cupidité  des  hom- 
mes ? Eft-il  étonnant  que  les  limites  des  deux 
puiflances  ayent  été  méconnues  dans  un  fiecle  où 
tous  les  droits  étoient  également  méconnus, où  l’er. 
reur  des  Rois  comme  celle  des  fujets  concouroit 
le  plus  fouvent  enfemble  , pour  tromper  l’opi- 
nion & pour  donner  tout  à l’Eglife?  Mais  l’erreur 
n’eft  plus , & l’Evangile  nous  refte  dans  toute 
fa  pureté.  C’eft  l’Evangile  ; ce  font  fes  vrais  Doc- 
teurs qu’il  fautfoivre.  Quoi  donc  eft-ce  en  nous  fai- 
fant  un  précepte  fi  abfolu  de  la  foumifllori  au 
lÿftéme  politique  que  la  même  loi  religieufe  a 
voulu  rendre  notre  obéiffance  moins  exptelTe  ou 
plus  équivoque  ! Ah  quand  Jefus  a payé  le  tri. 
but  à Céfar  , quand  il  s’eft  fournis  à la  feule 
puilTance  temporelle  établie  dans  Jérufalem 
au  temps  de  fa  paflion  & de  fa  mort  , quoi- 
que cette  puiflânce  ne  fût  qu’une  ufurpation  , 
Jefos  a laifle  un  autre  exemple  ù fes  difciples. 
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& ce  n’eft  pas  fans  doute  celui  de  la  révolté 
Contre  Fautoriré  légitime  (ij. 

Le  même  philofophe  infifte.  Il  voit  dans 
la  Religion  chrétienne  un  autre  vice.  Il  convient 
de  la  fuprême  beauté  de  fa  niorale  & nul 
Philofophe  avant  lui  n’en  avoit  fait  un  plus  bel 
éloge  ; mais  il  l’accufe  de  n’étre  point  une  Re- 
ligion locale  , comme  celle  des  anciens  y 
& d’être  ainfi  plus  étrangère  aux  loix  de  la  pa- 
trie. 

Nous  l’avouons  que  la  Religion  chrétienne 
n’eft  pas  une  Religion  locale  foumife^  aux  loix 
d’un  feul  gouvernement  , & qu’elle  eft  faite 
pour  les  co-ordonner  tous.  Nous  l’avouons  9 que 
fes  principes  embraflent  les  hommes  de  toutes 
les  Nations  & de  tous  les  pays  & qu’en  elle 
fe  trouve  le  premier  germe  de  cette  fédéra- 
tion univerfelle  a laquelle  la  philofophie  vou- 
droit  maintenant  nous  appeler  , & qui  doit 
lier  tôt 'ou  tard  par  les  mêmes  vues  & par  les 
mêmes  intérêts  tous  les  peuples  de  l’Europe  & 
fans  doute  un  jour  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  de  cette  morale  fi  aimante  & fipure,  quel 
fage  n’en  conclura  la  très  - grande  lùpério- 
rité  de  l’Evangile  fur  toutes  le^;  Religions , fur 
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toutes  lés  fedes.  Ce  font  en  effet  fes  maxîffles 
■qui  les  premières  ont  étendu  les  vœux  & les 
affedions  du  citoyen  au-delk  des  limites  defon 
territoire,  & qi,i  ont  ainfi  aggrandi  le  fentiment 
& le  domaine  de  l’homme.  Elle  eft  un  bien 
propre  k tous  les  mortels  , & on  peut  la  regar- 
der comme  le  patrimoine  même  du  genre  hu- 
main. Mais  remarquez  que  fa  nature  cofmo- 
pohte  ne  perd  rien  dans  fon  application  parti- 
culière de  toute  la  force  '&  de  toute  l’énergie 
qu’on  a voulu  attribuer  aux  Religions  locales  : 
car  en  meme  temps  qu’elle  convient  à tous  les 
gouverhemens  en  general  y elle  convient  de  meme 
à tous  les  gouvernemens  en  particulier.  Elle  unit 
ainfi  chaque  peuple  à tous  les  autres  par  les  liens 
mutuels  de  la  confiance  & de  l’amour,  & elle  atta- 
che chaque  citoyen  à fi  patrie  & à fes  loix  par  des 
liens  plus  puilTans.&  plus  durables  que  nulle  autre 
Religion  ne  l’avoit  fait  avant  l’Evangile. 

V. 

Ptirtclpes  de  ta  Ttellgiofi  Catholique  fur  t amour 
de  la  patrie  fi-  le  dévouement  de  t intérêt  par- 
ticulier à l’intérêt  général, 

On  a accule  la  Religion  chrétienne  de  di- 
riger toutes  les  affections  de  l’homme  vers  la  vie 
future  & par-là  de  le  rendre  trop  indifférent 
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mux  foins  de  la  vîc  préfente.  Ce  reprocïie  a pu 
être  fondé  a fégard  de  quelques-uns  de  fes  difci- 
pies.  Mais  ce  défaut  n’eft  point  celui  de  TEvangile. 
Ouvrez  ce  code  facré  & tous  ks  livres  recomman- 
dables qui  nous  expliquent  le  vrai  fens  de  fes 
maximes  , ou  trouverez-vous  que  pour  arriver  k 
la  cité  éternelle , le  Chrétien  ait  du  jamais 
néo-liger  les  intérêts  de  la  cité  terreftrc  , 
& Famour  de  fes  loix  > Ç’eft  comme  le  centre 
augufte  de  toute  vertu , de  toute  julHce , de  tout 
patriotifme  éclairé  que  le  Royaume  du  ciel  lui  eit 
promis  ; & ce  féjour  de  félicité  & de  délices  , 
celui  qui  peut  y afpirer  ce  n’eR  pas  le  citoyen 
qui  efl:  négligent  & pareffeux  dans  la  pratique  de 
fes  devoirs  , qui  ne  remplit  pas  les  diverfes  obli- 
gations (bit  de  l’homme  public  ^ foit  de 
l’homme  privé  , ce  n’eft  pas  le  citoyen  égoïfte , 
qui  préféré  fon  intérêt  particulier  à Tintérêt  de 
tous , ce  n’eft  pas  le  citoyen  qui  eft  magiftrat  infi- 
dèle ou  incapable , qui  s’acquitte  mal  des  fondions 
de  fon  état  & des  charges  de  pere  de  famille  ; 
c’eft  celui  qui  accomplit  ici-bas  toute  juftice  ; celui 
qui  ne  fait  point  d’acception  dans  le  devoir  ; ce- 
lui qui  eft  prêt  à tous  les  genres  de  dévouement, 
s’il  le  faut , a mourir  pour  les  loix  & pour  la  pa- 
trie. 

' Comment  donc  s’eft-il  trouvé  un  homme  > un 
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Philofophe  qui  ait  ofë  accufer  le  courage  des 
foldats  chrétiens  , qui  ait  ofé  avancer  cet  étrange 
paradoxe  : Qu  alors  toute  la  valeur  romaine 
parut  , quand  la  croix  • eut  chajfe  T aigle  ? Ce  Phi- 
lofophe  favoit  bien  cependant  que  ce  n’étoic 
point  la  croix  , mais  le  luxe  , mais  la  mollelTe  , 
mais  les  vices  qui  marchent  à leur  fiiite  qui 
voient  détruit  l’Empire  Romain  , avant  qu’il  y 
eut  des  Huns  & des  Vandales.  Roufîeau  n’avoit* 
il  pas  attribué  lui-même  à une  caufe  toute  op- 
pofée,  c’eh-à-dire  , à une  faufTe  philofophie , le 
premier  relâchement  des  forces  de  cet  Empire  > 
Il  a donc  oublié  dans  cet  endroit  ce  qu’il  avoir 
dit  dansfon  Difcours  fur  les  Arts  & les  Scien- 
ces \ & il  n’a  pas  voulu  fe  rappeler  non  plus 
que  tout  le  mal  étoit  fait  du  temps  de  Conftan- 
tin  ; que  leSj  barbares  dévoroient  des  yeux 
les  provinces  romaines  ; que  plufieurs  Empe- 
reurs avoient  eu  la  lâcheté  de  payer  a quel- 
ques-uns d’eux  un  fervile  tribut;  qu’il  n’y  avoir  déjà 
plus  de  difcipline  dans  les  armées.  Et  cela  eft  fi 
vrai  , & la  Religion  de  Jefus-Chrift  ôta  fi  peiP 
la  .valeur  aux  troupes  romaines  , que  lorfqu’elles 
eurent  a leur  tête  un  Général  digne  de  les 
. commander , elles  rappelèrent  encore  par  leurs 
exploits  , fous  Belifaire  , les  plus  beaux  temps 
de  la  R,  P,  Pourquoi  faut-il  donc  aufli  que 
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W Philofophes  foienc  comme  les  peuples  y 
exrrémes  dans  leurs  opinions  ? Pourquoi  faut- 
il  q'ie  dans  un  temps  ^ ol\  tous  les  principes 
font  ébranlés  , Üs  fc  réanilient  aux  plus  impies 
ponr  achever  <ie  détruire  le  rerpect  dû  a Fan- 
tienne  morale  ? îls  nous  vantent  fans  celTe  les 
hauts  faits  <ie  la  Grece  &•  de  Rome  , & nous 
ainsons  à Us  vanter  âuffi.  Nous  aimons  à le 
dire  & a le  répéter  , qu’il  y a eu  dans  Faîi- 
tiquité  païenne  de  grands  courages  & des 
hommes  libres.  Mais  la  Religion  les  a-t-elle 
donc  fait  dégénérer  , quand  elle  lès  a fandidés 
par  fes  maximes  ? 

Quels  courages  plus  héroïques  dans  les  annales 
des  nations  que  ceux  des  Machabées  , qui  ré- 
fiftent  feuls  , avec  une  poignée  d’homnres  , a 
une  armée  de  conquérans?  Quelle  plus  grande 
liberté  de  tout  dire  que  celle  des  Prophètes  > 
Venons  a des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ^ 
quels  mortels  plus  vaillans  que  les  foldats  chré- 
tiens , dont  Tertuliien  a fait  leloge  ? Quelle  plus 
•haute  fermeté  dans  les  revers  que  celle  de 
Louis  IX  > Quelle  vaillance  comparable  à celle 
de  nos  preux  Chevaliers  ? Et  , difons-le  en  paf- 
fant  , on  les  a acciifé  du  fanatifme  religieux  des 
conquêtes  : mais  y a-t-on  bien  penfè  , que  c’efl 
k ce  fanatifme  même  , puifqu’on  veut  que  nous 
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appelions  de  ce  nom  leur  zèle  infatigable  poiif- 
hs  combats  contre  une  nation  barbare&  féroce 
qui  tendoit  à alîervir  funivers  ^ que  nous  devons 
notre  exiftence  aébuelle  : fi  au  fanatifme  des 
Mufulmans  ils  n’avoîent  oppofé  renthoufiafnie 
religieux-  des  Chrétiens  , & une  bravoure  pour 
le  moins  égale  ^ où  en  ferions-nous  , nations  fa^ 
vantes  & polies  de  TEurope  > Que  le  Fhî-. 
lofophe  celTe  donc  d’invediver  avec  la  multi- 
tude. Qu’il  prenne,  pour  lui  l’emploi  beaucoup 
plus  noble  & plus  glorieux  de  l’éclairer  & de  la- 
régler  dans  la  juHe  eHime  qu’elle  doit  avoir  pour- 
une  Religion,  qui,  à tous  les  motifs  de  riion-. 
neur  , joint  tous  ceux  de  la  confcience  , & à tous, 
les  motifs  d’une  gloire  pafTagere,  tous  ceux,  d’iinr 
tiiOmphe  éternel , qui  préfente  aux  liens  une- 
double  couronne^  une  pour  la  vie,  ce  que  d’au-, 
très  Religions  ont  fait;  une  autre  pour  la  mort^ 
ce  que  nulle  Religion  n’avoit  fait-  avant  elle 
d’une  maniéré  fi  njagnifique  ; double  couronne  ^ 
double,  triomphe , également  chers  à celui*- qui 
marche  k/la  viéloire  , ^n  invoquant  le  Dieu  des- 
armées, , 

. RéunilTons  en  ce  joiin,  fous  les  memes  auf-, 
pices  , le  citoyen  & le  Chrétien.  Admircois- 
les  hauts  faits  des  anciens  , cherchons  a les^ 
imiter  y oa  meme-  a les  furpafîer..  Mais  corri^^. 
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geons  par  la  religion  , généralifons  J)ar  les  vues 
faintes  que  la  religion  infpire  ce  que  leur  pa- 
triotifme  avoit  de  trop,  âpre  & de  trop  per- 
fonnel.  Qti  ne  fait  que  ces  fiers  républicains 
ne  faifoient  au  fond  que  tranfporter  leur  égoïf- 
me  particulier  à celui  qu’ils  attachoient  à la 
qualité  de  citoyen  ? fans  doute  ce  motif  devoir 
produire  de  grandes  chofes  ; mais  il  éternifoit 
les  jaloufies  & les  haines  parmi  les  nations  y 
comme  parmi  les  particuliers.  Donc  â ce  genre 
de  ' patriotifme  , qui  n’étend  pas  les  droits  de 
l’homme  au-dela  des  bornes  de , la  cité  , & a 
qui  l’efclavage  a dû  fon  origine  , ou , ce  qui  efi: 
pis  encore , fa  transformation  en  droit  publie 
des  peuples  ; a ce  patriotifme  peu  raifonnable , 
fubftituons-en  un  autre  plus  fage  & plus  heureux , 
le  patriotifme  de  l’Evangile,  qui  ne  refièrre  plus 
l’amour  des  hommes  dans  une  feule  ville , ou 
même  dans  une  feule  nation  , mais  qui  l’étend 
également  fur  tout  l’univers  , qui  éteint  ainfi 
la  foif  des  conquêtes  , d’où  efi:  venue  la  perte  de 
tous  les  gouvernemens  , comme  de  l’ambition 
de  s’élever  , la  ruine  des  familles  ; patriotifme 
infiniment  éclairé , qui  n’admet  d’enthoufiafine 
que  pour  le  bien  public , qui  fait  défendre  fes 
pofielFions  ; mais  qui , après  ce  qu’il  doit  à une 
jufie  défenfe  , mêle  fes  veux  à ceux  de  tous 
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les  peuples  pour  la  profpërité  du  genre  humaîn  ; 
patrîotifme  célefte , qui  tend  încefTamment  a la 
reftauration  des  ti'iœurs  , a la  folide  perfedion 
des  arts  , à la  meilleure  forme  de  gouverner 
les  hommes  ; qui  ne  didingue  dans  Tes  bienfaits , 
ni  la  différence  des  pays  , ni  celle  des  cou- 
tumesni  celle  des  croyances;  qui  voudroît^ 
fant  doute , réunir  tous  les  mortels  fous  le  même 
culte  *,  mais  qui^  ne  va  a ce  grand  deffein  qu/en 
les  portant  également  dans  fbn  cœur , ne  dé- 
lirant leur  communiquer  ce  qu^il  pofTede  de 
religion  & de  philofophie  , que  pour  les  rendre 
plus  heureux  , que  pour  unir  tous  les  hommes 
comme  freres  , comme  en  fans  du  même  Dieu 
comme  héritiers  de  la  même  immortalité.  Voila, 
le  patriotifme  par  excellence,  qui  convient  émi- 
nemment k notre  fiecle  , k notre  nation  , & à 
la  fociabilité  de  nos  mœurs , le  patriotifme  de 
la  Religion , qui  ajoute  au  bonheur  préfent  des 
bons  citoyens , la  douce  perfpedive  de  la  per«- 
pétuer  dans  une  vie  fans  fin , qui  ajoute  ainfi  k 
tous  les^liens  qui  umfîoient  enferabie  les  citoyens, 
de  Sparte  ou  de  Rome,  celui  de  runité  des  dé- 
lits & des  efpérances , de  runanimité  des  vœux , 
des  affedions  &:  des  penfees.  Notre  origine  efl 
la  même  ; notre  vocation  Tefl  aufli.  No.us  avons 
une  commune  cité  fur  la  terre  y.  qui  doit  nous. 
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Conduire  a une  commune  cité  dans  îe  Ciel,  oîi 
le  repos  fera  non-feuiement  pour  tous , maïs  ou 
les  vertus,  la  gloire  &"Ie  triomphé  le  feront 
auffi.  Hélas!  trop  fouvent  ki-bas  Ion  efî  porté 
à envier  des  fuccès  que  Ton  eût  pu,  ou  du-moins 
que  Ion  eût  defiré  de  remporter  foi ^ même  ; & 
toutefois  1 efprit  de  patriotifnie  ne  peut  être 
parfait  dans  un  Etat , que  lorfqu’un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  font  prêts  à dire  comme  ce 
Lacédémonien  i Je  me  félicite  que  Sparte  ait  trouvé 
dans  fonjein  trois  cents  hommes  plus  gens  de  hica 
que  moi  ; mais  dans  cette  autre  cité  permanente , il 
n’y  aura  plus  lieu  à envier  des  fuccès  que  Ton  par- 
tagera foi-même.  Là  il  n y aura  plus  des  volon- 
tés contraires  ; là  tous  les  intérêts  feront  confon- 
dus; là  nous  ne  ferons  plus  avec  J.  C.  quun  feul 
cœur  & une  feule  ame.  O unité  lo  accord  , ô fu- 
blime  harmonie  ! combien  cette  religion  qui  l’inf- 
pire  à fes  enfans  eft  digne  de  les  pénétrer  d’amour 
& de  reconoillance. . . . Combien  elle  eft  digne , 
en  ce  moment  fur- tout , de  renouvellement,  de 
régénération  , de  reffortir  pure  , comme  dans 
fon  origine  , des  mains  de  fes  minières , & de 
recevoir,  au  milieu  déjà  Nation  alTemblée ; les 
vœux  Sc  les  hommages  de  toute  la  Nation  ! 
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V I.  ■ 

Principes  de  Ici  Religion  CathollqiLt  fur  les 
bonnes  mœirs. 

Que  font  les  loix  fans  les  mœurs  , & les 
mœurs  fans  la  Religion  ? Je  n entends  pas  , di- 
foit  un  Philolbphe  , dont  la  politique  eü:  au- 
jourd’hui d’un  grand  poids  dans  le  monde , ]c 
n entends  pas  qiion  puijfe  être  venueiix  fans  Re“ 
ligion^  J^eus  long-temps  cette  opinion  îrcmpeitfe  <) 
dont  je  fuis  trop  défahiifé.  Mais  parmi  toutes 
les  Religions  & toutes  les  philofophiçs  ,,  quelle 
Religion  , quelle  humaine  fagelTe  pourra  s’éga- 
ler k celle  de  l’Evangile  dans  ce  but  régénéra- 
teur , ou  doivent  tendre  fans  cefl’e  les  efforts 
d’une  bonne  légiflation? 

Les  plus  belles  maximes  de  mœurs  que  vous 
admirez  dans  les  livres  des  Philofophes  , vous 
les  retrouverez  plus  belles  encore  & plus  pures 
dans  la  Religion  de  l’Evangile.  Non-feulement 
vous  y verrez  le  vice  condamné , mais  jufqu’k 
la  penfée  du  vice.  Il  nous  falloit  une  loi  qui 
pût  atteindre  le  fecret  des  cœurs,  & elle  nous 
a dit  : V ous  ne  convoiterc'^  point.  Il  nous  falloir 
un  autre  pouvoir  que  celui  des  Ephores/Ou  des 
Cenfeurs , pour  nous  rendre  cette  loi  refpec- 
table  5 & elle  nous  a dit  : Dieu  vous  voit , Ôc  ii 
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VOUS  juge  en  tout  temps  , en  tous  lieux , en  pré- 
fence  comme  loin  de  tous  les  regards , au  mi- 
lieu des  ténèbres  comme  en  plein  jour . & dans 
l’endroit  le  plus  caché  de  vous  - même , plus  sû- 
rement jque  l’opinion  devant  l’afTemblée  du 
peuple. 

Que  l’on  me  dife  donc  k-préfent  ce'^que  j’ai 
de  la  peine  à concevoir.  Comment  des  Philo- 
fophes  ont  laiffé  un  principe  fi  clair , fl  évident 
& fl  nécefTaire  à la  morale , pour  fe  jeter  dans 
dè  vagues  fpécttlations  , qui , fous  prétexte  de  le 
mieux  établii* , ne  tendent  le  plus  fouvent  qu’a  le 
détruire,  ou  du-moins  ne  le  fuppléent  pas.  L’er- 
, reur  même  de  celui -la  eft  groffiere  , qui  pré- 

tend afTurer  la  vertu  de  Tes  difciples  par  la 
prcfence  d’un  témoin  imaginaire  qu’il  les  invite 
^ à fe  choifir  dans  la  claffe  des  gens  de  bien , ne 
fongeant  pas  que  ce  témoin  d’élite , quelque  ref- 
peâable  qu’il  fbit  d’ailleurs  , n’ayant  aucun  droit 
au  culte  qu’on  .lui  rend , fera  aufïi-tôt  renvoyé 
qu’il  fera  devenu  incommode  : « Choifis-toi  un 
» foutien  dans  la  claire  des  fàges  , dit  Sénè- 
» que  , & ais  - le  toujours  préfent  devant 
» toi,  comme  s’il  étoit  le  fpedateur  de  ta  vie^ 
» 6c  i’infpedeur  de  tes  penfées.  Ce  précepte  eft 
» d’Epicure , & ce  n’eft  point  en  vain  que  ce 
» grand  homme  veut  nouS/ donner  un  gardien 
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3»  & un  maître.  Nous  ne  tomberions  pas  dans 
» la  plus  grande  partie  de.  nos  fautes,  fi  un 
» témoin  nous  fuîvoit  fans  cefTe.  Attache-toi 
» donc  à quelque  perfonnage  refpeélable , dont 
» la  vénération  t’en  impofe  , & dont  la  vertu 
» imprime  fon  caradere  a tes  plus  fecretes  ac- 
» tions.  Heureux  celui  qui  p^ut  ainfi  refpeder 
» quelqu’un  dont  le  fouvenir  feul  lui  apprenne 
» k régler  fes  defirs , & à redoubler  d’attention 
» fur  lui-même.  Prends  Caton  pour  modèle  , ou , 
» s’il  te  paroît  d^une  vertu  trop  fevére , prends 
» Lælius , qui  ell  d’une  vertu  plus  aifée.  Choifis 
» celui  dont  la  vie  & les  difcours  t’auront  plu 
» davantage  -,  & portant  continuellement  fon 
» image  devant  toi , ne  celTe  pas  de  te  le  re- 
» préfenter  à toi-même  comme  ton  témoin , ton 
» gardien  , ou  ton  juge  ». 

L’ancienne  phÜofophie  , nous  l’avouerons  fi 
l’on  veut  , ne  nous  a pas  donné  de  confeil  plus 
falutaire , mais  c’eft  en  quoi  fe  fait  encore  mieux 
fcntir  toute  la  fupériorité  d’une  morale  qui , 
fondée  fur  la  convidion  la  plus  intime  de  la 
confcience  & fur  la  plus  ferme  croyance  de 
fes  difciples  , a Dieu  lui-même  pour  foutien  , 
l’être  infiniment  parfait  , l’être  dont  la  volonté 
fuprême  embrafie  tout , voit  tout  & juge  tout. 
Comparons  ces  deux  préceptes.  La  c’eft  l’homme 
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qui  choifit  Caton  ou  L*Kus  , qui  fe’  fait  une  vertu 
févere  ou  qui  la  modifie  à fon  grë,  qui  appelle  fort 
témoin  & fon  juge  & qui  le  remplace  enfuite 
par  un  autre  , accommodant  toujours  à fçs 
mœurs  celui  qu’il  choifit  pour  en  être  la  réglé: 
ici  au  contraire  nous  n’avons  pas  befoin  d ap- 
peler la  fîdlion  à notre  fecours.  Tout  s’y  pafTe 
dans  la  vérité.  L’inconftance  de  l’homme  n’y 
fait  rien.  Un  éternel  fpedateur  qu’il  n^  s’efl  pas 
donné,  & dont  inutilement  il  voudroit  recufer- 
la  juftice  , ou  détourner  les  invifîbles  regards  , 
ie  fuît  par-tout  & par-^tout  éclaire  le  fecret 

de  fes  œuvres  , non  comme  un  témoin  muet 

^ inipuifTant , fbutien  aveugle,  juge  incertain 
du  vice  & de  la  vertu  , qui  n’a  d’autre  droit' 

fur  lui  que  celui  qu’il  veut  bien  lui'  donner , 

mais  comme  ceîui-la  feul  à qui  il  appartient- 
d’abfoudre  ou  d’aecufer  , de  juftifier  ou  de  con- 
damner, de  perdre  ou  de  fauver,  & dont  les-^ 
jugemens  toujours  conformes  à la  vérité  & tou- 
jours conféquens  à la  bonté  ou  à la- malice  de 
nos  œuvres , nous  laifTent  à nous-mêmes  le  foin 
de  notre  propre  bonheur  % le  choix  de  notre 
falut  ou  celui  de  notre  perte.  Confdérez  donc 
înaintenant  , 6 Légiflateufs  , & comprenez  com- 
bien la  jmorale<de  FEvangil’e  efl  élevée  au. deüiis 
de  toute  morale  j & combien  fupérieure  ell  la  ' 
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Tageflè  de  fon  auteur  k toute  la  prudence  des 
fagcs. 

Je  ne  dirai  rien  de  tons  les  moyens  que  la 
Religion  chrétienne  emploie  pour  exciter  tous 
les  homm-es  a la  vertu  , pour  les  rappeler  fans 
cefTe  à de  meilleures  mœurs. 

Je  ne  dirai  rien  de  toutes  les  cérémonies  du 
culte  qui  impriment  bien  avant  dans  leur  ame 
les  principes  de  la  (âgefTe. 

Mais  qui  pourra  louer  affez  les  moyens  de 
réconciliation  6e  de  régénération  que  TEglife 
Catholique  nous  a confervés  dans  Tes  dogmes? 
Qui  pourra  nous  raconter  combien  de  retours 
heureux  à l’innocence  font  dus  k fes  principes 
paternels  , 6c  combien  fes  princi^  es  font  faits 
en  eux- mêmes  pour  relever  les  courages  abat- 
tus & flétris  par  les  premières  atteintes  du 
vice?  Que  l’on  confidere  en  effet  la  nature  du 
cœur  humain  , & l’on  pourra  aifément  recon- 
noître , que  le  ciel  même  celTeroit  de  lui  faire  en- 
vie , s’il  devoit  y porter  la  honte  de  fes  premières 
erreurs  ; ôc  que  parmi  tous  les  motifs  qui  font 
faits  pour  rappeler  les  hommes  a la  vertu,  il  n’en 
eif  pas  de  plus  encourageant  que  l’efpoir  de  la 
reconquérir  toute  entière  , 6c  de  pouvoir  afpirefi 
a la  même  perfection  6c  a une  perfection  plus 
grande  par  un  plus  grand  repentir.  C’eff-lk  le 
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triomphe  de  la  morale  chrétienne.  Toutes  fes 
vengeances  font  pour  le  méchant  qui  perfévere, 
& toute  fa  charité  pour  Fhomme  qui  fe  repçnt. 
Four  celui-lk  Dieu  eft  un  juge  inexorable  & 
fans  pitié  : pour  celui-ci  , il  eft  un  pere  bon  , 
compatiffant  & tendre  , qui  ne  pardonne  pas- 
feulement^les  fautes  , mais  qui  en  oublie  même 
le  fouvenir.  Tel  eft  le  caradere  que  j’eufte  defiré 
h la  vraie  Religion  avant  de  la  connoître.  Ceft 
à elle  qu’il  convient  d’afîurer  aux  bonnes  mœurs 
la  paix , la  joie  & le  contentement  d’une  bonne 
confcience.  Mais  fi  les  hommes  qui  reviennent 
à la  voie  de  la  vertu , y avoient  apporté  l’em- 
preinte du  vice  , ils  y auroient  donc  aufli  apporté 
fes  inquiétudes  cruelles  , fes  reproches  cuifans  & 
fa  perfpeéHve  défolante  \ la  vertu  n’auroit  donc 
plus  été  pour  eux  qu’une  voie  d’humiliation  & de 
peine  , oii , toujours  inférieurs  à eux-mêmes , ils 
auroient  toujours  augmenté  en  remords , à pro- 
portion qu’augmentant  en  defirs  vertueux  , ils 
auroient  été  plus  difformes  à leurs  yeux  de  leurs 
premiers  vices.  Ils  auroient  donc  été  obligés  une 
fois  coupables,  de  l’être  toujours  , ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe , d’être  à jamais  privé  des  avan- 
tages de  la  vertu.  Non  ce  n’eft  point  ainfi  que 
le  fyftême  de  la  Providence  a dû  être  ordonné* 
Ce  n’eft  pas  ainfi  qq’il  feroit  défirable  ^ équi- 
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table.  Il  ne  donneroit  lieu  qu’k  la  corruption  & 
au  défefpoir , & une  phtlofophie  qui  Tadmettroic 
en  morale  , feroit  nécefTairement  des  difciples 
fuperbes  pour  eux- mêmes  , & durs  pour  autrui. 

O que  cette  philofophie  eft  préférable  , qui  ré- 
pand également  fes  biens  fur  tous  ceux  qui  fui- 
vent  les  voies  de  la  vertu  , qui  ne  diftingue  nî 
le  jour,  ni  Theure  ou  l’homme  revient  a elle  par 
un  fincere  retour;  qui  change,  a l’inftant  même 
pour  lui , le  remord  en  repentir  , le  fentiment 
des  maux  que  lui-même  s’eft  fait  , en  un  fujet 
d’expiation  & de  mérite,  & le  défefpoir  d’une 
mauvaife  vie  en  l’efpoir  d’une  vie  meilleure, 
dont  le  terme  final  eft  Dieu  & fon  éternelle  pof- 
feilion. 

Mais  n’ell-il  pas  a craindre  qu’avec  une  pa-  ' ^ 
reille  indulgence  , la  Religion  Chrétienne  n’au- 
gmente le  nombre  des  crimes  ? Ecoutez  un  célé- 
bré publicifte.  Il  a répondu  a cette  queftion  avant 
nous.  « La  Religion  païenne,  dit-il,  ne j 
» défendoit  que  quelques  crimes  grofîiers  , qui  »4.  ch.  13, 
» arrêtoit  la  main  & abandonnoit  le  cœur , 

. » pouvoit  avoir  des  crimes  inexpiables.  Mais 
» une  Religion  qui  enveloppe  toutes  les  paf- 
9 fions  , qui  n’eft  pas  plus  jaloufe  des  adions 
» que  des  delirs  & des  penfées  ; qui  ne  nous 

tient  pas  attachés  par  quelques  chaînes , mais 


I 


, (%o) 

» par  nh  nombre  innombrable  de  fils  ^ qui  laifTe 
at  derrière  elle  la  juflice  humaine  , & corrt- 
» melice  une  autre  juftice  ; qui  eft  faite  pour 
» ramener  fans  ceffe  du  repentir  à Famoar , & 

» de  l’aniour  au  repentir  ; qui  met  entre  le  juge 
» &:  le  criminel  , un  grand  médiateur  ; entré 
» le  juge  & le  médiateur  , un  grand  juge: 

» une  telle  Religion  ne  doit  point  avoir  de 
» crimes  inexpiables  ; mais  quoiqu’elle  donne 
» des  craintes  & des  efpérances  à tous  , elle 
» fait  affez  fentir,  que  s’il  n’y  a point  de  crime, 

» qui  par  fa  nature  foit  inexpiable  , toute  une 
» vie  peut  Fétre  ; qu’il  feroit  très-dangereux 
o>»  de  tourmenter  la  miféricorde  par  de  nou- 
/ » veaux  crimes  & de  nouvelles  expiations  ^ 

» qu’inquiets  envers  les  anciennes  dettes  , ja-  " 
» mais  quitte  envers  le  Seigneur , nous  devons 
» craindre  d’en  contrader  des  nouvelles  , de 
» combler  la  iiiefure  , & d’arriver  au  point  ou' 

» la  bonté  paternelle  finit  »* 

Il  me  refte  à répondre  k une  dernîere  ob- 
jecHon:  d’oîi  vient  qu’avec  une  fi  belle  morale , 
la  Religion  Catholique  n’a  pu  empêcher  la  très* 

‘ grande  corruption  de  FEtât?  Hélas  ! depuis  qu’elle 
y a été  fi  étrangement  avilie  par  le  fcandale  de 
' plufieuîs  de  fes  miniftres , fi  horriblement  défi- 
^ gurée  par  les  écrits  des  impies  , fi  mal  fouté^ 
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nue  par  Tancien  gouvernement  ; depuis  que  fa 
difcipline  a été  énervée , depuis  que  le  relâche- 
ment ed:  devenu  général  dans  le  monde  & 
rincrédulité  prefque  univerfelle  dans  ceux  qui 
dominent  Topinion  , faut-il  nous  le  demander 
pourquoi  fon  influence  direde  efl  devenue  pref- 
que nulle  fur  les  mœurs  publiques  ! Rendez  â 
fes  miniflres  k vénération  & la  confiance  des 
peuples  , ou  plutôt  foufFrez  qifils  la  méritent 
eux-mêmes  , & ne  leur  refufez  pas  la  liberté  de 
leur  ancienne  difcipline , dont  Toubli  funefle  a 
caufé  tous  leurs  maux  : que  vos  Philqfophes  qui^ 
n’auroient  plus  de.  gloire  à détruire  , loifque 
tous  les  abus  font  détruits  , &c  qu’il  ne  faut  plus 
fonger  qu’a  édifier  des  vertus^.,  que  vos  Philo- 
fophes  apprennent  a l’exemple  des  Platons  , des 
Xenophons,  & de  tout  ce- qu’il  y a eu  de  grand 
& d’illuftre  dans  l’antiquité , à faire  aimer  & 
honorer  le  culte  de  la  patrie , culte  fi  fupérieur 
à celui  des  idoles.  Donnez  enfin  a cette  Re- 
ligion un  peuple  de  crpyans  & alors  vous  fau- 
rez  tout  ce  que  peuvent  pour  les  bonnes  mœurs 
les  principes  de  l’Evangile,  s’ils  'font'  unis  à 
«ne  fage  conftitution , & alors  il  vous,  fera  per- 
mis de  les  accufer , s’ils  ne  rempliffent  l’attente 
du  légillateur , du  Philofophe  & du  Chrétien. 
'Mais  loin  de  nous  cette  crainte, . Nous  avons 
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le  pafle  qui  parle  en  fa  faveur.  Nous  avons  le« 
mœurs  des  premiers  Chrétiens  & fous  nos  yeux , 
& au  milieu  de  la  dépravation  préfente  , nous 
avons  encore  de  vrais  minières  , des  familles 
entières  qui  font  demeurées  fideHes  k la  vertu 
en  même  temps  qu’à  la  foi.  Ce  qui  nous  auto- 
rife  avec  autant  de  raifon  que  Tertullien  à dire 
à notre  fiecle  : <«  Voyez  s’il  eft  parmi  nous  un 
vrai  chrétien  qui  foit  contraire  à la  vertu , rébelle 
à la  loi , & puni  pour  l’avoir  violée.  Et  s’il  en 
eft  plufieurs  de  ceux  qui  ont  été  reçus  dans  l’E- 
glife  que  l’on  puilfe  aceufer  d’un  feul  de  fes  cri- 
mes , dites  qu’ils  ont  cefle  d’être  de  vrais  Chré- 
tiens , le  difciple  de  l’Evangile  ne  pouvant  cef« 
fer  d’être  vertueux , fans  celfer  en  même  temps 
d’être  fidele» 

VIT. 

Comment  la  Religion  Catholique  prête  incejfam^ 
ment  un  motif  fublime  à la  loi  , & ajoute 
qii à r infini  foit  à la  gloire  & au  triomphe  des 
bons  citoyens , foit  à la  honte  & à V infamie 
des  méchans,  ■ , 

y ^ 

S’il  n’y  a rien  de  plus  împofant  pour 

l’homme  que  l’idée  de  ce  jugement  à venir , 
oii  doit  fe  faire  après  la  vie  le  grand  difeerne- 
ment  d#s  œuvres  ^ oii  tout  ce  qui  eft  cache 


\ 
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ferà  dtVoîIé , où  tout  ce  qui  efl  danâ  les  téh(^ 
bres , fera  etpofé  au  grand  jour  , où  les  penfées 
mêmes  feront  éclairées  des  feux  de  la  lumière  ; 
fi  , dis-je , il  n’y  a rien  de  plus  impolàht  qu’une 
telle  juftice  qui  met  enfin  tous  les  hommes 
à leur  place  ( i ) ^ qui  diftingùe  pour  jamais  & 
fans  acception  de  perfonnes  la  vertu  d’avec  le 
vice , & la  fbciété  des  gens  de  bien  d’avec  celle 
des  hommes  corrompus  & pervers  ^ là  Religion , 
qui  en  pénétré  bien  avant  l’efprit  & le  cœur  de 
fes  difcipîes,  ajoute  encore  à cette  idée  k la  fois 
confblante  & terrible , lorfqu’à.la  fuite  de  ce  pre- 
mier jugement , elle  annonce  qu’il  y en  aura  un 
fécond  plus  apparent  & plus  folemnel , qui  aura 
lieu  a la  fin  des  temps , & en  préfence  de  toutes 
les  générations  .aflemblées  ; lorfquelle  nous  die 
que  la  gloire'  des  bons  y fera  manifeftée , comme 


(i)  Les  Girecs  & les  Romains  înftruits  par  les  Egyp- 
tiens , plaçoient  dans  les  Enfers  le  tribunal  des  troiô 
Juges.  "Mais  on  n’a  peut-être  pas  alTez  reniarqué  que 
leur  morale  ne  recompenfoit  que  les  vertus  d’éclat. 
Celles-ci  ^btenoient  feules  leur  apothéofe.  Pour  la  vertu 
fimple  & modefte  ) elle  pouvoit  tout-au-plus  fe  pro» 
mettre  d’arriver  aiixtriftes  Champs-Elifées  , &là  encore 
les  grands'occupoient-ils  la  première  place.  Ainfl  chez 
ces  peuples  , la  diftindion  des  rangs  dévoient  fuivre  les. 
petits  J jufqu’au  delà  du  tombeau. 
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la  honte  des  mééhans  devant  l’uftivèrfalîté  des 
êtres , & que  ie  triomphe  des  uns  ^ comme  Thu- 
miliation  des  autres  n’aura  point  de  bornes  dif- 
férentes de  celles  de  Téternité.  Heureux  les  lé- 
giflateurs  qui  peuvent  unir  un  femblable  dogme 
à la  Religion  de  la  patrie.  Le  citoyen,  que  cette 
croyance  éleve  au-delà  du  cercle  étroit  & limité 
du  temps , en  prend  un  nouvel  efïbr  vers  la 
vraie  philofophie.  Son  ame  ne  s’épuifera  point 
en  vaines  confidérations  fur  TexiflenCe  ou  la  non- 
exiftence  des  premiers  principes  de  nos  devoirs* 
Il  fait  que  chacun  de  fes  jours  correfpond  a un 
jour  immortel , & cela  lui  fuffit  pour  ne  mettre 
plus  en  problème,  s’il  doit  cpnftamment' penfer 
le  bien  & le  faire , dût-il  lui  en  arriver  du 
irai  ; il  ne  dédaignera  point  le  bon  témoignage 
des  hommes  , mais  il  en  fera  plus  indépendant , 
& il  faura  fe  pafTer  de  l’opinion  & de  fes  ré- 
compenfes,  quand  il  ne  pourra  la.fervir  fans 
crime.  ■ . ’ 

Il  faut  l’avouer  : ce  dogme  fi  nécelTaîre  en 
|)olitîque  & en  morale,  développé  dans  là  pléni- 
tude par  la  Religion  de  l’Evangile  , mais. qui 
plus  ou  moins  parfait , a été  connu  de  toutes  les 
Religions  : ce  dogme  a été  conftammeht  aflFoîblî 
parmi  nous  depuis  plufieurs  années  ; c’eft  qu’aflu- 
rément  alors  l’efprit  diîivrai  patriotifme  n’exiftoit 
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pas  ; c’eft  que  les  Ecrivains  politiques  , égarés 
par  une  faufle  théorie  , avoient  pu  ignorer  juf- 
ques-l'a  tout  le  prix  des  principes  religieux  pour 
la  conduite  des  peuples....  Mais  quel  bon  citoyen 
voudroit  condamner  déformais  un  croyance  qui 
récompenfe  ainfi  les  bons  citoyens  , & punit  de 
la  forte  les  méchans  ? Quel  Philofophe  , digne 
de  ce  nom  , voudroit  faire  cette  injure  k la 
morale  de  la  réprouver  dans  le  plus  refpedable 
de  fes  principes  ? & quel  politique  fenfé  voudroit 
ôter  la  pierre  angulaire  de  l’édifice  fur  laquelle 
repofe  le  corps  entier  de  la  Religion  & des 
mœurs  1 

VIII. 

La  Religion  Catholique  ejl  pour  le  peuple  le  plus 

éclairé  la  feule  Religion  croyable. 

\ 

' Qu  elle  eft  belle  & perfuafive  cette  fuite  fé- 
conde de  preuves  & de  traditions  <]ui  fe  reunif- 
fent  en  faveur  de  la  Religion  Catholic^ue  ! Quelle 
Religion  , quelle  Eglife  peut  en  apporter  de  fem- 
blables  .pour  commander  a la  croyance  du  plus 
éclairé  des  peuples  ! Oferoit-on  lui  compaier  , 
je  ne  dis  pas  le  polythéifme  des  Grecs  6c  des 
Romains , ou  des  Gaulois  nos  peres  , mais  tous 
ces  cultes  parafitcs  d’Egypte  6c  de  Chaldée  ^ qui , 
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fous  les  noms  d’Ifîs , d’Ormuz  ^ de  Brama  ^ de 
Fô,  ou  même  de  Tyen  , ont  féduît  en  divers 
temps  diverfes  contrées  , & régnent  encore 
dans  quelques-unes  ? Il  eft  affurément  des  vérités 
utiles  dans  toutes  ces  doâ:rines  lointaines  , mais 
qui  ne  s’y  trouvent , ce  femble  , que  par  extraits 
tirés  de  nos  livres  faints.  Si  je  parcours  les  an- 
nales du  monde , il  eft  peu  de  croyances  parti- 
culières dans  lefquelles  je  ne  rencontre  quelque 
portion  détachée  d’une  croyance  plus  générale. 
La  tradition  de  Moyfe  ^ fur  laquelle  eft  enté 
FEvangile  ^ eft  comme  un  foyer  d’oii  partent 
divers  rayons  de  lumières  , qui  vont  fe  perdre 
dans  les  ténébreufes  fuperftitions  des  peuples. 
Suivez  ces  rayons  épars  , & vous  remonterez 
aîfém'ent  au  centre  commun  d’oii  ils  émanent  ^ 
ç’eft-à-dire  , à la  même  tradition  primitive  , de 
l’Eglife  Catholique , fource  de  toute  les  autres 
traditions. 

Et  fl  l’on  me  demande  quel  eft  le.  titre  efleiv» 
tiel  fur  lequel  je  fonde  la  priorité  en  faveur  de 
cette  Religion  } je  répondrai  fans  héfiter  : fur  ces 
deux  grands  préceptes  quelle  nous  a confervé 
toujours  purs  depuis  l’origine  du  monde;  l* amour 
dt  Dieu  t amour  des  hommes  qui  embraffent 

en  un  feul  mot  toute  la  fainteté  de  fes  dogmes  , 
toute  la  fupériorité  de  fa  morale  & la  ftabilité  k 
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mieux  alTurée  dans  le  vœu  le  plus  invariable  de 
la  Religion  & de  la  nature- 

V amour  de  Dieu , voila  Ton  premier  précepte  , 

& delà  ^ nulle  antre  Religion  n’a  mieux  penfé  de 
Ja  Divinité  & de  fes  céleftes.  attributs  , nulle 
autre  Religion  n^  l’a  honorée  d’un  culte  aulli 
parfait  , & n’a  pu  nous  la  montrer  a la  fois  fl 
près  de  nous.  & fi  fort  au  defTus  de  nos  foibles 
conceptions.  C’eft  pourquoi  il  y a aufTi  des  myf-  ' 
teres  dans  notre  croyance  , mais,  qui  tendent 
également  à élever  la  majefté  des  attributs  fu’- 
prêmes  ^ à rendre  la  divinité  plus  adorable  aux 
mortels  & plus,  digne  d’étre  aimée,  à.  reftituer 
à l’homme  quelque  portion  de  cette  dignité  pre- 
mière, a laquelle  l’avoit  d’abord  appelé  la  na- 
ture , & dont  il  fc.  voit  aujourd’hui  fi  triftement 
déchu. 

Il  me  fèroit  aifé  après  cela  de  démontrer  que 
toutes  les  Religions , toutes  les  philofophies  qui 
fe  font  éloignées  de  la  vérité  ont  affaibli  Lamour 
du  fouverain  Etre  , foit  en  l’ifolant  du  peuple 
comme  ont  fait  les  lettrés  Chinois,  qui  ont  retenu' 
pour  eux  la  doélrine  de  Confucius,  & ont  aban- 
donné. le.  refte  de  la  Nation  aux  tenebres  de 
l’idolâtrie  , foit  en  le  repréfentant  fous  d’indignes 
attributs , comme,  firent  les  Prêtres,  du  Nil  & 
après  eux , ceux  de  l’Attique  ou  de  1 Etrurie 
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foit  en  dénaturant  fa  providence  , comme  firent 
les  Mages  des  Perfes  précurfeurs  des  Manichéens, 
foit  en  détruifant  les  immortels  rapports  qui 
lient  1 homme  a Dieu  , comme  fait  encore  la 
Religion  des  Indiens , qui  relTerre  l’ame  humaine 
dans  les  limites  éternellement  circonfcrites  dç  la 
mëtemprychofe. 

, Ce  que  je  pourroîs  egalement  appliquer  à 
toutes  les  Eglifes  Chrétiennes  qui  fe  font  fépa- 
rées  de  fEglife  mcrc  , de  l’unité  catholique.  Car 
fans  entrer  ici  dans  les  argumens  des  deux  partis, 
les  deux  principales  réformes  du  quinzième  fiecle 
n ont-elles  pas  egalement  alFoibli  les  attributs 
divins  dans  1 e^rit  de  leurs  zélateurs  , l’une  en 
Otant  a Dieu  le  moyen  d’étre  jufte  ou  celui  d’étre 
miféricordieux  , puifqu’elle  n’admet  point  dans  la 
vie  a venir  de  lieu  d’expiation  pour  les  moindres 
fautes  qu’ejle  ne  connoît  point  de  milieu  dans 
le  jugement  futur  entre  le  ciel  & l’enfer  ; ( ce 
qui  doit  ou  relâche»  les  liens  de  la  morale  s’il 
ny  a de  fujet  a la  peine  que  les  crimes  con- 
fommes , ou  .changer  ces  mêmes  liens  en  des 
chaînes  infupportables  , s’il  n’y  a plus  de  degré 
dans  le  crime  ni  dans  le  châtiment , & que  la 
plus  légère  trânfgre/Tion  de  la  loi  en  foit  punie 
comme  le  renverfement  ).  La  fécondé  de  ces 
réformes  a violé  encore  d’une  autre  maniéré  les' 


mêmes  attributs.  Elle  n’a  pas  voulu  laîfler  fub^ 
fifter  entre  TEglife  du  ciel  & celle  de  la  terre 
cette  douce  communication  de  prières  & d’aflif- 
tance  qui  nous  approche  de  Dieu  , & nous  eft 
comme  un  gage  perpétuel  de  ce  que  nous  devons 
en  attendre.  Elle  n’a  plus  voulu  d’autre  réconci- 
liation avec  Dieu  que  celle  qui  exiftoit  pour  ,les 
juftes  avant  la  Religion  de  l’Evangile , & par-là 
elle  a privé  fes  fideles  d’un  retour  plus  fréquent 
6c  plus  afliiré  vers  la  bonté  de  Dieu  , elle  a 
tendu  entièrement  imparfait  la  communion  éta- 
blie dans  le  facrifice  des  Catholiques  entre  Dieu 
& l’homme  , & par-là  elle  a ôté  à la  Religion 
Chrétienne  le  plus  faint  , le  plus  confolant , le 
plus  divin  de  fes  rapports.  Dans  tous  les  autres 
retranchemens  que  ces  deux  réformes  ont  faits  , 
ou  qu’elles  ont  emprunté  l’une  de  l’autre , elles 
ont  ainfi  diminué  l’union  plus  intime  de  Dieu 
avec  l’homme , & les  moyens  plus  multipliés  de 
l’Eglife  Catholique  , pour  arriver  incelTamment 
à Dieu  , & pour  alTocier  en  quelque  forte  fes 
immortels  attributs  à tous  les  inftans  de  la  vie 
humaine.  Enfin  l’on  peut  accufèr-ces  deux  ré- 
formes d’avoir  ôté  à la  tradition  primitive  , 6c 
de  s etre  ainfi  ôté  à elles-mêmes  ce  dogme  de 
fiabilité  & d’invariabilité  un  des  caractères  les 
plus.  elTentiels  de  la  vérité  qui  eft  toujours  une. 
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Je  pafTe  au;  fécond  précepte  de,  la  Reltgîorf 
Chrétienne  , qui  eft  t amour  des  hommes  , & je 
répété  encore  plus  haut  que  nulle  autre  Religion 
n’a  inftruit  fes  difciples.  d’une  morale  aufîi  ai- 
mante & aufE  pure  , auS  défirable  aux  nations. 
& aux  individus  qui  les  compofent  \ j’ert  appelle 
à la  fimple  expofition  de  fes  principes  fociaux , 
parmi  lefquels  il  en  efl  un  que  nous  n’âvons  pas 
dû  omettre  auprès  d’un  peuple  qui  rentre  , en 
ce  moment , dans  les  droits  de  fa  liberté,  C’effc 
que  la  Religion  de  l’Evangile  incline  de  fa  nature- 
vers  la  douceur  &;  la  paix.  Elle  y porte  nos 
volontés  particulières  v elle  doit  y pouffer  a la 
longue  celles  de  tous  les  gouvernemens.  C’eft 
le  contraire  du  Mahoraétifme  , qui  , né  avec  le 
defpotifme  , ne  peut  exifter  que  par  lui.  Le  régné 
de  l’Evangile  eft  celui  de  la  perfùafion.  Fixezde 
dans  un  Etat  oii  la  volonté  arbitraire  d’un  feul  efl 
la  loi  canftitutionelle  de  cous  , vous  ne  le  verrez, 
point  troubler  l’ordre  préétabli,  changer  aufîi- 
tôt  la  forme  du  gouvernement  qui  l’a  introduit*:. 
Mais  il  adoucira  l’efprit  du  tyran , il  humanifera 
fa  philofophie  & fes  mœurs  ; il  notera  pas  le 
glaive  a la  main  qui  le  porte , mais  il  l’invitera 
doucement  a le  remettre  dans  fe  fourreau  iL 
perfuadera  au  Prince  de  n’être  tout-puiffant-,  & 
abfblu  fur  la  terre  , que  pour  y travailler  plus. 
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efficacement  au  bonheur  des  mortels  a ^exemple 
de  Dieu  , qui  peut  tout  , & ne  veut  jamais 
le  mal. 

C’eft  , félon  la  remarque  d’un  grand  homme  , 
ce  qui , malgré  la  grandeur  de  l’Empire  & le  vice 
du  climat , a empéché  le  defpotifme  de  s’établir 
en  Ethiopie  , & a porté  au  milieu  de  l’Afrique 
les  mœurs  de  l’Europe  & fes  loix.  C’eft  encore, 
félon  le  même  Auteur  , ce  qui  fait  que  parmi 
nous,  la  viâioire  laifTe  aux  peuples  vaincus  ces 
grandes  chofes , la  vie  , la  liberté  , les  loix  & 
les  biens.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  pur  defpotifme 
ne  faiiroit  fe  retrouver  dans  un  état  chrétien  , 
pour  y profcrire  la  Religion  de  l’Evangile  , ou 
fans  être  modifié  par  elle.  C’efl  ce  qui  fait  enfin 
qu’un  Etat  oii  cette  Religion  a pris  des  racines 
plus  profondes  doit , tôt  ou  tard  , amener  les 
Rois  & les  peuples  à connoitre  leurs  droits  réci- 
proques , & à les  refpeéler  , puifque  fa  morale 
-les  entretient  fans  ceffe  de  leurs  obligations.  & 
de  leurs  devoirs  mutuels. 

Conclusion. 

Et  maintenant  devons-nous  ajouter  de  nouveaux 
tém_oignages  aux  précédens.  ? devons-nous  , pour 
multiplier  nos  preuves  , multiplier  fans  fin  les 
argumeqs  de  les  citations  > Nous  le  pourrions  fans 
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doute;  maïs  tant  de  recherches  & d’appareil  né 
font  pas  ici  néceffaires  pour  porter  une  plus 
grande  convidion  dans  les  efprits.  Nous  en  avons 
d’ailleurs  aflez  dit  pour  tout  bon  citoyen  qui 
croit  en  Dieu  & a la  vertu  , & pour  qui  la  patrie 
n’efl:  point  un  vain  nom  ; & nous  n’en  aurions 
jamais  dit  afTez  pour  tout  homme  lâche  ou  indif- 
ferent à fes  devoirs  , pour  tout  fceptique  qui  met 
en  doute  l’exîftence  meme  des  devoirs. 

Notre  tâche  eft  donc  remplie  envers  nos 
concitoyens.  Nous  venons  de  leur  préfenter  un 
fyftême  religieux , le  meilleur  qui  exifte  fur  la 
terre , le  plus  convenable  au  fyftême  politique  j. 
& le  plus  propre  â une  nation  qui  fe  conftitue.  ^ 
Et  ce  fyftême  religieux  qui  réunit  en  fa  faveur 
tous  les  carafteres  de  la  juftice*  & de  l’équité 
naturelles , tous  les  principes  fociaux  , toutes  les 
maximes  de  la  jufticê  & du  bonheur , ce  fyfteme 
a la  fois  cofnopolite  & local , qui  concilie  ft  bien 
l’intérêt  des  jfiens  avec  celui  de  la  patrie,  & 
l’intérêt  de  la  patrie  avec  celui  du  genre  humain  ^ 
ce  fyftême  vraiment  divin  , tel  que  1 aftemblee 
réunie  de  tous  les  fages  de  l’univers  , n auroit 
pu  rien  imaginer  de  plus  fage  ik  de  plus  complet 
pour  la  morale  des  peuples  & des  particuliers  ; ^ 
ce  fyftême  enfin  qu’on  a mieux  défini  en  deux 
mots  qu’en  des  ouvrages  entiers  , quand  on  a 
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dit  de  lui  avec  fon  auteur  , qu’il  eft  t amour  de 
Dieu  & des  hotnmes.  Ce  fyftême  eft  celui  de 
nos  aïeux  ; c’eft  la  Religion  qui  nous  a été  trant- 
mife  par  nos  peres.  Nous  n’avons  pas  befoin  d’y 
ajouter , nous  n’avons  pas  befoin  d’en  retrancher. 
Il  nous  fuffit  d’en  féparer  les  abus  que  les  hommes 
y ont  introduits  pour  la  pofléder  dans  toute  fa 
perfedion.  Qu’elle  nous  refte  donc  toute  entière 
cette  Religion  vénérable , fondçe  fur  la  durée 
des  fiecles , dont  les  principes  ont  furnagé  au 
milieu  de  l’ignorance  des  temps , qui  a été  témoin 
delà  corruption  des  dittérens  âges , & ne  l’a  point 
partagée  , qui  a vu  toutes  les  grandes  mutations 
arrivées  dans  le  monde  , qui  a vu  tout  changer 
autour  d’elle  dans  les  arts , dans  les  loix , dans 
les  opinions  , ainfi  que  dans  les  erreurs  humai- 
nes , & qui  feule  n’a  point  changé  , condamnant 
aujourd’hui  ce  qu’elle  condamnoit  hier  , & dès 
le  commencement  & toujours  ^ préfentant  conf- 
tamment  à fes  difciples  le  même  Dieu  a adorer  , 
les  mêmes  vertus  à pratiquer  , la  même  vérité 
à hiivre. 

On  nous  parle  cependant  de  la  tolérance  de 
tous  les  cultes.  Que  veut-on  dire  > qu’il  fok 
permis'  a chaque  citoyen  de  pofléder  en  paix 
Ibn  opinion  religieufe?  Ce  droit  a déjà  été  re- 
•connu  par  nos  loix  comme  un  droit  de  nature. 
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Que  demande-t-on  encore  ?"  qu’il,  sfétablifTè  dd-' 
formais  parmi  nous  autant  de  temples  publics, 
autant  d’autels , qu’il  y aura  d’imaginations  di- 
verfes.  Dans  ces  cas  les  rits  divers  s’y  multi- 
plieront bientôt  en  grand  nombre , ainfi  que  la 
foule  des  fedaires.  Mais  quoi  l c’eft  alors  que 
l’on  veut  réunir  en  France  ce  qui  auparavant 
étoit  divifé  , & refondre  en  un  feul  Code  de 
Loix  Tes  cent  quatre-vingt-dix  coutumes  ; c’eft 
alors  que  de  tous  fes  droits  particuliers  de  vil- 
les , de  communautés  , de  provinces  , l’on  ne 
veut  plus  compofer  qu’un  feul  & même  droit 
public  de  la  Nation^;  c’eft  enfin  alors  que  ce 
cri  retentit  de  toute  part  dans  l’Aftemblée  & 
dans  tout  le  Royaume  : une  feule  conftitution  , 
une  feule  légiflature , comme  un  feul  Roi  ;c’eft 
alors  que  l’on  parle  d’introduire  dans  le  culte 
une  diverfité  qui  n’y  exiftoit  pas.  Légiflateurs, 
vous  rejetterez  loin  de  vous  une  telle  incon- 
féquence  ; & tandis'  que  vous  avez  pu  croire 
fans  vous  tromper  , que  le  clief-d’œuvre  de.  vos 
Opérations  ^feroît  de  ramener  tout  à l’unité  ; 
toujours  conformes  à vous-mêmes , toujours  fidè- 
les à vos  propres  principes , vous  ne  l’exclurez 
pas  cette  grande  & fublîme  idée  y la  plus  par- 
faite qui  foit  jamais  entrée  dans  i’efprit  dès  mor- 
tels , celle-là  feule  qui  peut  accorder  l’immoi?* 
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talîté  a votre  ouvrage  & à vos  noms , vous  ne 
î exclurez  pas  dans  le  point  le  plus  efîentiel  de 
tous  ; & certes  ce  feroit  une  chofe  bien  étran- 
ge , & que  les  générations  futures  auroient.trop 
de  peine  à fe  perfuader,  que  dans  un  Etat  gou- 
verné jufquici  par  des  ftatuts  & des  ufages  ü 
contraires , mais  oii  régnoit  depuis  plus  de  qua- 
torze fiecks  un  feul  & même  culte  ; ces  mêmes 
décrets  difparates  fuflènt  fortis  de  la  même  Af- 
- femblée  de  nos  Repréfentans  : unité  dans  les 
loix,  unité  dans  les  ufages  , unité  même  dans 
les  poids  & dans  les . mefures  , mais  diverfité 
dans  le  culte. 

On  nous  objede  qu’une  telle  contradidion  a 
été  avancée  par  d’illuftres  Philofophes  de  notre 
fiecle , & cela  nous  étonne  moins.  Première- 
ment , ces  Philofophes  n’étoient  pas  des  légif- 
lateurs  pratiques.  S’ils  connoilToient  la  théorie 
des  gouvernemens  , ils  n’en  poffédoient  pas  l’ex- 
périence , & ce  n’étoit  le  plus  fouvent  que  par 
des  abftradions  métaphyfiques  qu’ils  pouvaient 
y fuppléer  ; ce  qui  doit  nous  mettre  un  peu  en' 
garde  contre  leurs  principes.  Secondement , il 
faut  les  confidérer  dans  les  circonftances  où 
ils  ont  écrit  ^ revokés^  en  même  temps  contre 
les  abus  , aigris  par  la  perfécution.  Cette  pofi- 
tion  n’eft  pas  alTurément  ni  la  plus  calme  , pour 
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voit  les  objets  fans  paflion , ni  la  plus  fûre  dxj 
toutes  pour  préparer  une  réglé  infaillible  de  ju- 
gement. 

Qu’il  nous  foît  donc  permis  d’oppofer  k leurs 
principes  ceux  des  Philofophes  & des  légifla- 
teurs  de  l’antiquité.  En  citera-t-on  un  entre  plu- 
fieurs , un  feul  entre  tous  qui  n’ait  pas  regardé 
comme  un  dogme  efTentiel  a l’unité  du  fyftéme 
focial , l’unité  du  culte  national  ? Ces  Philofo- 
phes cependant  qui  ont  tous  rendu  hommage  k 
la  même  vérité  politique,  étoient  plus  près  que 
les  nôtres  de  la  liberté , puifqu’ils  étoient  nés 
habitans  de  pays  libres , ils  étoient  plus  près  de  la 
légiflation  puifque  dans  leur  R.  P.  chaque  ci- 
toyen , comme  il  va  être  déformais  parmi  nous  , 
ëtoit  fans  cefle  occupé  des  affaires  du  gouverne- 
ment, &'pouvoit  afpirer  chaque  jour  k devenir  le 
légillateur  de  fa  patrie.  Eh  bien  ! ces  Philofo- 
phes-Æ  familiers  avec  l’art  de  régir  & de  con- 
duire les  peuples , ces  Philofbphes  lî  exempts 
de  ce  que  vous  appelez  .préjugés  dans  nos  édu- 
cations tnodernes  ,,ces  Philofophes  qui  ne  te- 
noientla  plupart  }eur  ^philofophie  , que  de  la 
nature  & de  la'  raifon  ^:;Confultez  ce  qu’ils  ont 
dit  & mieux  encore  ce  qu’ils  ont  fait.  Voyez 
fl  Ntima,  ce  fondateur  célébré  de  la^égiflation 
la  plus  célébré  de  l’univers  , voyez  fi  ce  Roi 
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d'un  Empire  peuple  d’émigrans  de  toutes  les 

nations  ôc  par  conféquent  de  tous  les  cultes  , ne 
réduilit  pas  les  deux  fyflêmes  à Tunité  ? Voyez  fî 
Solon,  ce  modérateur  .pacifique  de  la  conftitii^ 
tion  Athénienne , fi  Lycurgue  , cefévere  inftitu- 
teur  d’un  peuple  de  Héros , donnèrent  un  autre 
exemple  au  monde  ; fi  le  fage  Socrate , fi  le 
divin  Platon , fi  tout  ce  que  la  Grece  «&  Rome 
ont  eu  de  folides  penfeurs,  de  génies  profonds 
enfeignerent  une  autre  politique  ? 

Dira-t-on  que  ces  grands  hommes  n’auroient 
point  établi  Tunité  de  culte,  s’ils  n’avoient  eu  , 
comme  Numa  , l’autorité  de  la  perfuafion , vis- 
à-vis  un  peuple  nouveau  , ou, s’ils  ne  l’avoient 
trouvée  pré-établie  comme  Soloh  à Athènes  , & 
Lycurgue  à Lacédémone  ? Nous  ne  le  nierons 
point.  Mais  delà  que  s’enfuit-il  ^ un>  double  mo- 
tif que  vous  préfentez  à nos  légiflateurs  Fran- 
çois pour  maintenir  l’unité  catholique;  puifqu’ik 
la  trouvent  pré-établîe  en  France  , & que  fi  elle 
fi’y  étoît  pas  , tel  eft  l’empire  illimité  qu’ils  exer- 
cent fur  fopinion  , qifil  leur  feroit  encore  ai-^ 
fé  de  l’y  établir.  Ils  ne  font  donc  rien  pour  là 
France  tous  ces  exemples  que  l’on  nous  apporté 
des  conftitutions  modernes  ou  la  diverfité  des 
cultes  efi;  admife  ou  tolérée  par  les  loix. 

On  admire  les  Tolérans  Américains  , mais  ils 
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ont  toléré  ce  qu’ils  ne  pouvoîent  empêcher  ; 
fonnous  donneroit  de  leur  légiflaîiôn  une  moins 
haute  idee  , fi , maîtres  abfolus  de  régénérer  TA- 
mérique  dans  fes  opinions , ainfi  que  dans  fes  loîx , 
ils  avoîent  préféré  volontairement  un  culte  divifé  ; 
divifion  toujours  fatale  , qui  conduit  les  peuples  a 
l’indifférence  religieiife  quand  elle  n les  conduit 
pas  au  fanatifme  (i)  , qui  tend  fanscefTeà affoiblir 
les  liens  qui  uniîTent  les  hommes  & qui  peut- 
être  un  jour  fomentée  par  l’ambition'  , fervira 
de  prétexte  a un  canton  Américain  Presby- 
térien pour  fe  féparer  d’un  canton  Hernutlie  ; 
& fera  ainfi  une  des  caufes  premières , qui  doi^ 
vent  amener  tôt  Ou  tard  la  diflblution  de  ce  vaflé 
Empire.  — On  nous  propofe  l’Angleterre  à imi- 
ter. Oui , elle  a donné  une  grande  inilrudion 
aux  légiflateurs  de  tous  les  âges , un  peu  con- 
traire pourtant  à ce  qu’on  youdroit  lui  faire 
prouver  , lorfqu’au  milieu  des  différentes  feélbs 
quelle  renferme  dans  fon  fein  , & qui  l’ont  fi 
fouvent  déchiré  , ne  pouvant  obtenir  une  unité 
parfaite  dans  le  fyftême  religieux , elle  a fait, 
du  moins  tous  fes  efforts  pour  eh  approcher  ^ 
& pour  y ramener  les  .peuples  , elle  a donné 


(i)  L’un  ou  l’autre.  Il  n’y  a plus  de  milieu.  Penfez^yi 
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.tînè  telle  .prépondérance  au  culte  qui  avoîfine 
-de  plus  près  runitè  carholique  , qu’il  efl  plus 
vraifembiable  qu’avec  un  peu  de  coniiance , tou- 
tes Tes  Tedes  reviendront  peu^à-peu  fe  refon- 
dre en  une  feule* 

Mais  fl  l’Angleterre  elle^même  a reconnu  le 
vice  de  la  pluralité  des  cultes  dans  fa  conftitu- 
tîon  , qiieiiêAaifon  pour  l’admettre  dans  la  nô- 
tre, & nous  trouvant  au  ter^e  où  elle  a de- 
firé  d’atteindre , quelle  prudence,  de  nous  eti 
éloigner  ? Repréfentans  de  la  première  natioii 
de  l’Univers  , une  autre  vocation  vous  eft  ré- 
fèrvte.  Ce  n’eft  pas  pour  reftreindre^^infi  nos 
vues , que  vous  nous  avez  été  donné  , mais  pour 
les  étendre.  Si  donc  , il  efl  vrai  ce  que  nous 
aurions  attendu  de  vous  & ce  qu’annonce  au- 
jourd’hui la  renommée , que  vous  foyez  égale- 
ment pénétrés  de  cette  noble  ambition  de  faire 
de  votre  code  régénérateur  le  principe  de  la 
liberté  Européenne;  & de  la  France.,  le  mo- 
delé d’une  Icgiilation  univerfcile pourquoi 

joignant  aujourd’hui  enfemble  les  vues  du  phi- 
lantrope  , du  politique  du  chrétien  , pour- 
quoi n’efTayériez-vous  pas  de  tenter  dans  l’U- 
nivets , ce  que  l’Angleterre  a voulu  tenter  dans 
fon  lÜe?  Pourquoi  n’ ajouteriez-vous  pas  à tous 
}es  titres  que  peut  defirer  votre  ambition,  ce- 
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luî^cî  : d’appeller  tous  les  peuples  a la  vérité 
en  meme-temps  cju  a la  liberté  ^ de  rnontrer  réuni 
dans  votre  culte  auffi  bien  que  dans  vos  idix , 
ce  qu’il  y a de  plus  vrai  dans  îa  religion  & 
dans  la  morale  ? PofTelTeurs  du  culte  le  plus  par- 
fait qui  foit  dans  le  monde,  que  vous  faut -il 
pour  cela  ? Rendre  ce  culte  à fa  primitive  beau- 
té , le  féparer  de  tous  fes  abus,  6c  préfenter  aux 
diffcrens  peuple?  un  Royaume  entier , ou  ils 
puiffent  venir  le  reconiioître  fous  fes  légitimes 
rapports ce  culte  primitif,  ce  culte  traditionel, 
ce  culte  à qui  convient  fi  éminemment  le  beau 
nom  de  Catholique  ou  d'univerfcl , que  nul  au- 
tre n’a  jamais  ofé  lui  contefter.  Ainfi  pour  pré- 
parer aux  hommes  un  retour  à venir  a une  même 
croyance  comme  a une  même  philofophie  , vous 
vous  tiendrez  précifément  au  polie  que  vous  af- 
ligneroit  la  feule  politique  fi  elle  vous  didoic 
un  choix.  Vous  ne  quitterez  point  le  centre  de 
l’iinité  catholique.  C’ell  de  cette  unité  que  fe  font 
fucce Hivernent  détachées  toutes  les  Eglifes  dif* 
fidentes.  C’eR  vers  cette  unité  quelles  remon- 
tent fans  celle , li  elles  veulent  interroger  leur 
origine.  C’ell  a cette  unité  quelles  rendent hom-^ 
mage  : lorfque  fur  l’excès  des  abus , elles  cher-? 
client  k exeufer  la  caufe  première  de  leur  àé^ 
fedion. 
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\ Quand  donc  vous  aurez  fait  voir  à ces  Egli- 
fes  que  l’unité  de  la  foi  peut  encore  exillcr  & 
-les  abus  difparoître  , quand  vous  leur  aurez 
prouvé  que  le  plus  beau  plan  de  réforme  reli- 
gicufe  qui  exille  ell  le  vôtre  , &.  que  ce  beau 
plan  d’accord  avec  la  foi  de  nos  peres , vous 
avez  pu  le  tirer  de  l’unité  catholique  : alors  li 
le  temps  n’ell  pas  venu  qui  doive  réunir  tous 
les  peuples  dans  la  meme  unité  , du  moins.-  les 
préventions  feront  diminuées.  Vous  aurez  dif- 
pofé  les  efprits  Sc  les  cœurs  , vous  aurez  ôté 
tout  prétexte  aux-  impies  , vous  aurez  pofé  les 
fondemens  de  votre  conflitution  fur  deux  iné- 
branlables pivots , l’unité  de  la  loi  , l’unité  de 
la  foi.  Alors,  le  dcfelpoir  des  ennemis  do  la  pa- 
trie ne  pourra  ’ plus  rien  contr’elle.  Le  con- 
feil  de  ces  faux  amis  de  la  liberté , qui  auroient 
voulu,  fur  la  défunion  des  principes,  établir  la 
défunion  des  familles  & des  cités , & fiir  tou- 
tes les  mines , leur  propre  élévation  & celle  de 
leur  fortune,  ce  confei)  inique  des  méchans.fera 
dilTipé  ; & le  vœu  des  gens  de.  bien  fera  exaucé. 
Alors  tout  fera  réformé  ou  pourra  l’être , & rien 
ne  fera  détruit..  La  Monarchie  fubf  liera , mais 
fibre  de  déprédation  & de  fervitude , & le.  Mo- 
narque moins  puiiTant  pour  abufer  , le  fera  da- 
vantage quand,  il  command.era  au  nom  delà  loi  • 
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L’unîté  catholique  fiibfiflera , mais  libre  de  cor** 
ruption  6c  de  fcandale , & fes  Minifties  moins 
refpedés  pour  leurs  richefl'es  le  Teront  davan- 
tage pour  leurs  vertus,  & la  foi  qu’iis  nous 
prêcheront  (era  mieux  écoutée.  Alors  enfin  , heu- 
reux Icgulateurs  , & feulement  alors , la  Religion 
de  Tunité  , la  Religion  de  l’Evangile  s’uniffanç 
au  pade  focial  en  refierera  éternellement  les  Hens^ 
& vous  aurez  préparé  à lâ  Françe  une  régéné-» 
ration  véritable.  r 


Fia  du  Difcours  philofophiqiLç.  & politique^ 


NOTES  CRITIQUES. 


3-) ES  T p^r  vous  qu'une  nouvdk 

àd^hrerdans  dation  éclalnra  k monde  , à que  thomme  po-» 
dçs  droits,  (ipque  & jociul  rejihué  a Ju  dignité  première  f 
aura  mieux  appris  à connaître  quels  font  fes  droits 
de  nature  , quels  jont  fes  droits  de  citoyens,. 

Ht  fes  devoirs  , Légiüateurs , vous  nen  dites 
'rien.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  vos  prédécefleurs 
t dans  la  léglÜatîoiî  ont  fait.  Et  pour  nous  arrêter 
^ a un  exemple  plus  récent , lorfque  les  Reprefen- 
|an§  des  treize  provinces  An glo  - Américaines  ? 
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fé  léunirentk  Philadelphie  ,,  pmif  y jetter  les. 
bafes.  de  leur  Conflitution  , ces  hommes  de  di- 
vers cultes  de  diverfes  philofophîes mar- 
chant fur  les  traces-  des  anciens  , marquèrent^ 
leur  premier  pas  dans  la  carrière  par  un  commuri 
hommage  à la  Divinité.  Géft  a fa  providence 
qu’ils  font  le  premier  honneur  de  leur  fucces», 
C’eft  elle  qu’ils  propofent  k leurs  concitoyens  ^ 
comme  la,  fouveraine  dominatrice  de  l’univers^ 
qui  éleve  ou  qui  aballTe  les  nations  , félon  qu’il 
plaît  a fa  juftice  ou  k fa  miféricorde.  C’ell  ainfi 
que  le  nom  de  Dieu  , îiifcrit  fur  le  frontifpîce  de 
leurs  loix  doit  les  rendre  plus  vénérables  aux  peu- 
ples *,  c’eft-  ainfi  encore  que  ces  Légiflateur  , au 
milieu  de  la  variété  de  leur  croyance  , ont  tâché 
de  fuppléer  , du  moins  par  la  plus  belle  profef- 
fion  de  foi  naturelle  qui  exifle  v a ce  qui  pouvoit 
leur  manquer  du  coté  de  la  foi  religieufe  trop 
mêlée  & trop  confondue  parmi  eux , pour  y être 
rappelée  k l’unité  d’un  même  {yfleme.  C éft  ainfi 
que  i’euffe  voulu  que  les.  Repréfentans  de  K 
Prance  euffent  commencé  a élever  l’édifcede  la 
régénération  publique , non  en  dilputant  au  grand 
étonnement  des  fages. s’ils  dévoient  fe  mettre  eia 
préfence  & fous  les  aufpices,  de  lËtre  fupreme  5 
invitation  peut-être  trop  familière  dans  le  lan- 
gage des  Légiilateurs , & trop  au-deffas  des  con^ 
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ceptÎQn?  ordinaires , pour  être  également  enten- 
di^e.  J’aurois  voulu  une  invocation  plus  folem- 
nelle  de  Fancienne  Religion  de  FEtat , qui  eût 
été  à la  portée  de  tous  , ou  Dieu  eût  été  appelé 
Dieu  , & où  les  peuples  eufTent  pu  apprendre  en 
tout  temps  à coté  de  la  déclaration  de  leurs 
droits  , celle  de  leurs  devoirs.  Il  n’eût 'plus  été 
alors  au  pouvoir  des  médians  de  féduire  ef- 
prits  ignorans  & grolïïers  par  ces  faufles  notions 
des  droits  de  F^omme  qui.  les  ont  égaré,  & 
les  impies  toujours  plus  enhardis  dans  les  temps 
de  trouble  & d’anarchie  , euflent  du  moins  trouvé 
un  frein  dans  les  décrets  de  FAlTemblée.  Mais 
cet  oubli  n’eft  point  irréparable  , & il  eR 
fans  doute  dans  la  volonté  de  nos  Repréfentans 
de  ne  point  fe  féparer  , en  lailTant  après  eu:)C 
la  Religion  plus  avile., 

Il, 

Aiplaidoi'*  ( croit  encore , 

de  divers.  yenf  jufqu  à la  fuperJUtion» 

il  r ç S • 

Pour  peu  que  Fon  y réfléchiffe  , on  verra 
que  fi  ç’eft"lk  un  défaut , ce  n’eft  pas  feulement 
celui  des  gens  incapables  & peu  inftruits  ; mais 
le  défaut  de  tous  les  hommes  en  général , à qui 
il  faut  une  vraie  croyance  on  une  furperftitioa; 
qui  confondent  fouvent  Fiine  & Faiirre.  Qe 
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feroît  donc  mal  rauonner  que  de- vouloir  ôter 
au  peuple  tout  féntiment  de  religion  , pour  lui 
ôter  tout  fentiment  de  fuperftition.  Vous  1® 
rendriez  ainfl  plus  incrédule  fur  certaines  vérités 
fondamentales  en  morale , mais  non  moins  cré- 
dule fur  ^certains  préjugés  qu’il  fe  tranfmet  d’âge 
en  âge , & dont  la  Religion  a bien  de  la  peine 
à le  déperfiiader.  On  a beau  faire  , on  a beau  dire, 
ïl  y a d’étranges  rapprochemens  dans  l’hiftoire 
de  l’efprit  humain.  Il  faut  qu’il  croie  , & le 
fceptique  lui  - même  croit  , fi  ce  n’eft  pas  en 
Dieu  , c’eft  à la  nature  ; ü ce  n’efî:  pas  à la 
confervation  permanente  des  efpeces  , c’eR  à 
une  foudaine  déforganîfation  , qui  peut  â chaque 
inftant  jetter  l’univers  dans  une  nouvelle  refonte. 

Il  y a des  fupeiftitions  de  plufieurs  fortes  : 
& fi  je  voLilois  , fans  fortir  de  Paris  , en  faire 
l’énumeration  , depuis  le  premier  idiot  jufqu’au 
difciple  de  la  métempfychofe , la  nomenclature  en 
feroit  grande  , & je  dirois  des  chofes  fi  extraor- 
dinaires , que  l’on  ne  me  croiroit  pas.  C’efl 
le  befoin  de  l’efprit  humain  de  fe  fixer  quelque 
part , qui  engendre  tant  de  faufies  doctrines  , 
quand  la  véritable  efi:  écartée  ou  méconnue.  Ce 
qui  a toujours  fait  fuccéder  aux  fiecles  d’a- 
théifme  dont  nous  parle  l’hiiloire  , les  fiecles  tq- 
inébfeux  de  la  divination  , de  la  nécromancie , 
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“de  toutes  les  fcîences  occultes  , dom  les  eapîta- 
Jes  des  Empires  ont  conftament  tonfervé  dans 
leur  feîn  quelque  germe  déraftreux  & caché  , 
propre  à être  fécondé  dans  (on  temps.  Or  n’en 
doutons  pas , ce  qui  eft  arrivé  a Thebes  , a 
Memphis,  k Babylone  , à Athènes  à Rome  ,, 
nous  arriveroit- infailliblement , fi  au  lieu,  de  nous 
réformer  dans  notre  croyance  religieufe  , nous 
venions  a en  détruire  le  fentiment  dans  nos 
âmes, 

I I I. 

Dei’orîgine  (p^g-  U RdigioTi  nàtvïtndra  Cù 

feV^kùxchez  origine  , une  Religion  de 

les  hommes. ^ reconnoijfance  pour  L'Etcr-^. 

nel  , &c. 

Quelques  Philofophes  n’^écoutant  que  le  fen- 
timent  de  l’indignation  a la  vue  des  abus  religieux 
auxquels  fe  font  livrés  les  peuples , ont  voulu 
aceufer  la  Religion  de  ne  devoir  Ion  exif- 
tence  qu’a  la  crainte.  Mais  fl  nous  remontons^ 
à l’origine  même  des  peuples  , nous  y trouve-^ 
tons  une  , autre  témoignage.  Par-tout  la  Reli-» 
gion  des  offrandes  & des  prémices  fé  piefente 
d’abord  a nous , comme  culte  primitif.  Les  fu-^ 
perftitions  ne  viennent  qu  apres..  Par-tout,  c eft 
îa  reconnoiffance  & le  refped  profond  pour  le, 
^ pere  commun  de  la  nature  qui  aniine  les.  focie- 
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lés  naifiantes.  Voici  ce  que  m’apprennent  les 
antiques  annales  déjà  Chine,  qui  méritent  a 
tant  d egard  l’hommage  & la  vénération  des 
fages.  Je  vois  fous  Fo  Hi , leur  fondateur,,  des 
façrifices  offerts  deux  fois  Tannée  aux  deux  folf- 
tices  au  Thycn  , c’cfl-à^dire  , au  Seigneur  du 
Ciel  ; 6e  ces  fêtes  portent  , en  langue  chinoife , 
le  nom  de  reconnoiffançe  envers  Thycn.  Je 
vois  fous  le  lucceffeur  de  Jo-Hi  , deux  autres 
fêtes  inftituées  aux  Equinoxes  -,  la  première  , au 
piîntemps  , en  faveur  de  Tagricnltnré  , & la 
fécondé  en  automne  après  la  moiflbn.  Les  pre- 
miers fruits  de  la  terre  étoient  alors  ofterts  k 
la  Divinité.  En  quoi  Ton  ne  voit  point  Teffeî 
de  la  crainte  , mais  bien  celui  de  la  gratitude 
de  Tamoiir.  Je  pourroîs  citer  encore  leS' 
annales  des  Juifs  & celles  de  beaucoup  d’au- 
tres peuples , tels  que  les  Egyptiens  , les  Chal- 
déens  , les  Grecs  , & les  Romains  fous  Nunia. 
Mais  c’eft  déjà  donner  trop  d’étendue  à une 
note  , qui  fort  un  peu  de  mon  fujet.  On  peut 
d’ailleurs  confulter  THiffoire.  Elle  me  parole 
unanime  fur  çe  point. 


/ 
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IV. 

Condition  ^ Que  Uur  ripondric^vous  s’ils  vous 

des  p.luvres  demandaient  raifin  de  cette  commune  frater* 

clans  les  gran-  , 

des  vil  es  : il  nité  , &C, 

ligion  confo-  Hcureux  le  pauvre  qui  vit  loin  des  grandes 
niaiiiéuteux.  Cité  , & qui  n’a  que  des  chaumières  pour  té- 
moins de  fes  miferes  ; il  partage  fes  privations 
avec  les  êtres  qui  Tentourent.  Il  fouftre  , mais 
tout  le  monde  fouffre  autour  de  lui  , & un 
travail  qui  lui  eft  commun  avec  Tes  femblablfs 
quoique  foqvent  plus  pénible , lui  paroît  moins 
fâcheux.  L’indigent  au  contraire  qui  habite  les 
Capitales  vit  malheureux  , moins  encore  parce 
qu’il  foüfFre  que  parce  qu’il  voit  d’aifance  Sc 
de  fortune  étalées  devant  lui.  La  vue  de  la 
grandeur  humaine  & du  fafte  qui  l’entoure , de. 
l’opulence  •&  du  luxe  qui  la  fuit  , l’agite  , le 
trouble  & lui  fait  mordre  avec  délèfpoir  le  lien 
" focial  qui  le  captive  à de  durs  travaux  Iqrfque  tous 
les  biens  , tous  les  honneurs  , tous  les  plaifirs  lui 
femblent  pour  les  riches.  Il  n’y  a que  la  Religion 
. qui  puiffe  être  k cet  homme  un  fujet  dedédonima- 
gement.  Il  n’y  a que  la  Religion  de  l’Evangile 
qui  puifTe  lui  fournir-  nn  motif  (iiffifant  pour 
trouver  fa  condition  meilleure  , & pour  • en 
fiipporter  patiemment  les  peines»  Comment 
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en  efFet  hors  de  fa  morale  , ferer-voiis  aifé-* 
nient  accroire  à ceiiv  qui  portent  pour  vous  tout 
le  poids  du  ‘jour  , qui  labourent  & fcment  pour 
vous  & ne  recueillent  pas  , comment  leur  ferez- 
vous  accroire  que  letat  de  fociété  eft  pour 
eux  préférable  à celui  de  nature  ? ‘ C’efl:  fans 
doute  en  politique  un  mot  facile  k pronon- 
cer que  celui-ci  : il  faut  que  fous  une  bonne 
légiflation  tous  les  citoyens  vivent  heureux  a 
l’ombre  des  loix  , & que  leur  intérêt  particu- 
lier fe  retrouve  conftamment  dans  l’intérêt  gé- 
néral.  Mais  au  fond  ce  mot,  qui  eft  fi  précieux 
pour  tout  homme  qui  jouit  des  droits  de  citoyen 
aétif , ou  feulement  qui  peut  y afpirer  , devient 
înfignifiant  pour  celui  qui  n’a  pas  même  cette 
derniere  efpérance  , pour  celui  qui  n’a  d’autre  ref- 
fource  que  celle  de  fes  bras  , ni  d’autre  talent 
que  fes  forces  phyfiques.  Je  pafiTois  avec  un  ami 
au  quai  de  la  Grenouillère.  Un  portefaix  mon- 
toit  lentement  & avec  effort  les  bords  de  la 
Seine  ^ il  portoit  une  énorme  charge  de  bois 
flotté  fous  laquelle  il  gémiflbit  affaifTé.  Une  eau 
fale  & bourbeufe  couvroit  fon  vifage  &.  dé- 
couloit  de  tout  fon  corps.  Il  nous  voit , il  s’ar- 
rête : & d’une  voix  qu’animoit  une  impuiffante 
fureur  : tien  , dit-il  , a un  portefaix  qui  gravif- 
foit  triftement  avec  lui,  regarde  ces  deux  hommes* 
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" th  f quel  ptiis  grand  mal  avions- nous  donc  fàli  h 
la  nature  , pour  quelle  nous  fit  naître  lents  bêtes 
de  fomme  / Il  y a cinq  ans  que  j’ai  entendu  ces 
terribles  paroles  , dent  je  n’ai  pu  encore  trou- 
ver la  folution  que  .dans  la  Religion  de  l’E-». 
vangiie^ 

V. 


(d  zqA  Otd  ofe^u  le  dire  à la  vut  des  moyens 

Repréfen-  ^ , q 

tarîon  de  la  ^qjh  fl  t}rt  CimplétC  , 
tragédie  de  *'  *' 

Charles IX.  moyens,  il  en  eft  un  qui 

eft  trop  public  & trop  autorifë  pour  ne  pas 
exciter  la  réclamation  des  fages#  La  religion 
du  Roi  & celle  des  Magiftrats  a été  fans  doute 
furprife  , quand  ils  ont  permis  ou  toléré  la 
repréfentatîon  de  la  Tragédie  dé  Charles  IX. 
Nous  croirons  , fi  l’on  veut , que  dans  le  nombre 
de  ceux-qul  ont  foUicité  que  cette  piece  fût  jouée, 
plufieurs  n’ont  eu  en  vue  que  les  intérêts  de 
la  patrie.  Mais  quelle  erreur  dé  pouvoir  penfer, 
que  la  patrie  puiffe  gagner  quelque  chofe  a 
avoir  une  Religion  plus  avilie  1 Et  je  demande 
C c’eft  la  refpeaer  afTez  que  de  la  jouer  indé-» 
cemment  dans  la  peifonne  de.  fes  premiers  Mi-* 
^ niftres  , fur  ce  même  théâtre  national  dont  on 
veut  faire  , dit“On  , une  école  de  principes  & 
de  mœurs  pour  la  jeunelie  i J©  demandé  ü i on 
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ïnfpîréra  à cette  jeunefTe  plus  d^amoni*  & de 
crainte  pour  la  Divinité  en 'dégradant  k fes  yeux 
les  premiers  Pontifes  de  fon  culte  ? Vous  dites 
que  vous  voulez  infpirer  une  plus  grande  horreur 
pour  le  fanatifme  religieux.  Ce  motif  eft  louable  ; 
mais  efl-il  à fa  place  dans  Tordre  des  circonf- 
tances?  Quoi  ! eft-ce-Ik  le  genre  'de  fanatifine  que 
' nous  avons  aujourd’hui  a craindre  ? N’eft-ce 
pas  plutôt  l’indifférence  religieufe  & morale  dont 
nous  avons  a nous  garantir  > & lorfque  le  fyftê- 
me  religieux  a un  fi  grand  befoin  d’être  pro- 
tégé , fou  tenu  & plus  hautement  défendu  , vous 
permettriez  , Légiflateurs  , qu’il  fût  plus  long- 
temps expofé  a la  haine  publique  , en  fouffrant 
qu’on  le  revêtît  devant  la  Nation  d’un  caradere 
que  lui  prêtèrent  fouvent  les  hommes  , mais  qui 
ne  fut  jamais  le  lien.  D^ailleurs  n’eff-il  pas  contre 
toute  vérité  hîfforique  que  le  Cardinal  de  Lor- 
raine ait  béni  des  poignards  & abfous  d^avance 
des  coupables  ? Eft-iî  plus  vrai  qu’éloigné  du 
Royaume  il  ait  confeiilé  lexécrable  complot 
lorfqu’il  ne  pouvoir  même  le  connoître  ? C’efI: 
donc  gratuitement  que  Ton  commet  k la  fois  ici 
une  impoflure  théâtrale  , & une  immoralité  po- 
litique. Ah  ! dumoins  lorfqu’il  n’a  plus  d’autres 
privilèges  pour  les  premiers  Pontifes , laijffez-leur 
le  feulbien  dont  ils  doivent  fe  montrer  aujourd’hui^ 
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jaloux  , le  feul  bien  dont  les  vrais  Pafteurs  ne  fe 
confoU^oient  point  de  fe  voir  privés , & pour 
lequel  ils  abandonneroient  volontiers  tous  les  au- 
tres ; l’amour  & la  confiance  des  peuples  qu’ils  ne 
défirent  que  pour  leur  confacrer  avec  plus  de 
fruit  & plus  de  défintéreflement  leurs  travaux  & 
leurs  veilles. 

V î.  ’ . 

R'  'n'ra  régénération  être  en* 

tîon  de  l’Etat; ' 

ce  qu’il  faut  ' 

qu’elle  foit  C’eft-a-dire  , nous  renouveler  dans  la  meil- 

pour  être  veri'  ' • r • l 

table,  & pour  partie  de  nous-mêmes,  nous  inlpirer  plus 

réunir  un  jour  ^ i ' i j r sx 

tousiescœurs. d’amour  pour  le  vrai  bien,  plus  de  reipect  pour 
les  premiers  principes  de  la  morale , plus  d’obéif- 
fance  & de  foumifiion  aux  loix  ; autrement  qu’au- 
rîons-nous  fait  pour  avoir  le  droit  de  nous  dire 
un  peuple  nouveau  & régénéré , pour  préfenter 
avec  orgueil  notre  légiflation  a l’univers , comme 
un  modèle  qu’ilHoive  imiter? 

; (Page  îz*)  Paljfe  cette  régénération  réunir  un 
jour  tous  les  vœux  ^ toutes  les  efpérances. 

Mais  il  faut , pour  cela , qu’elle  ne  faffe  point 
. de  miférables  -,  & s’il  efi:  des  pertes  inévitables  , 
qui  doivent  nécefiairement  réfulter  du  nouvel 
^ X)rdre  de  chofes  , il  faut  qu’une  deS  premières' 

Joix  du  nouveau  code  Ibit  d’établir  un  jufte  tri- 
but 


c. 


( ) 

but  <^è  compeiifatîon  ; car  il  feroît  trop  bon» 
teiix  à la  Nation  loyale  des  Francs  d’acheter  la 
fortune  publique  âux  dépens  des  fortunes  par- 
ticulières , le  bonheur  de  tous  par  le  hial- 
heur  d’un  grand  nombre.  Non  ce  n’eft  point 
en  Cannibale  que  le  plus  généreux  des  peuples 
fe  réjouira  de  fes  premiers  fuccès  ; ce  n ’eft  point 
en  fecouant  les  rameaux  de  fa  liberté  nailTante, 
tout  dégoûtans  encore  des  larmes  des  malheureux, 
qu’il  fe  rendra  digne  de  fe  maintenir  libre,  Jujîi-- 
îïa  devaî  gentes^  & facit  populos  pucatum  miferos. 

VIL 

(Page  24.)  Si  par  une  éducation  plus  conforme  VnKt  rut 
à la  nature Çfc»  , l’cducauon» 

Il  me  paroît  moins  utile  que  des  enfans  deili- 
nes  a des  vocations  diverlès , reçoivent  dans  nos 
Colleges  & dans  nos  Univerfités  une  éducation 
femblable.  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  k k 
fociété  en  général , & aux  familles  en  particulier, 
que  chaque  vocation  eût  fes  académies  , ou  cha- 
que enfant  pût  mieux  fe  pénétrer  des  goûts , 
des  afFedions  & des  talens  qui  conviennent  k 
l’état  auquel  il  eft  appelé  ? Ainfi  les  grandes 
villes  commerçantes  auroient  des' Collèges  de 
commerce;  les  campagnes  des  Collèges  d’agri- 
iculture  ; la  marine  & le  militaire  perfedionne- 
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roient  les  écoles  qu’ils  ont  déjà.  Dans  chaque 
Collège  la  Religion  & la  conlHtution  de  l’Etat 
feroient  également  enfeignées  comme  l’étude  pre- 
mière de  tous  les  citoyens  , mais  fous  le  rapport 
plus  particulier  des  autres  études  ; ainfi,  dans 
les  Collèges  agricoles , les  jeunes  éleves  rece- 
vroient  des  leçons  hiftorîques  de  pratiques  de 
l’agriculture  ^ ils  s’inftruiroient , de  préférence  > 
de  tout  ce  qui  a pour  objet  la  manutention  des 
terres , &:  leur  meilleure  économie.  C’efl  vers  ce 
but  hnal  que  l’on  dirigercit  leur  patriotifme  naif- 
fant,  leur  zele  , leur  émulation , leur  jeune  en- 
thouüafme.  C’effc  vers  ce  même  but  que  l’on  ra- 
menernit  toutes  les  autres  connoifTances.  La  phy- 
fique  , les  mathématiques , le  delTein , l’hiftoire 
naturelle  ainfi  confidérés  , leur  prepareioient , pour 
l’avenir , les  plus  utiles  jouiffances , comme  les 
belles-lettres  les  plus  agréables  délaffemens.  La 
Religion  de  l’Evangile  ferviroit  à les  confirmer 
dans  la  rnême  philofophie.  Elle  releveroit  admi- 
rablement a leurs  yeux  les  avantages  de  la  vie 
champêtre  ^ fes  douceurs  , fes  delices.  O com- 
bien une  pareilfe  éducation,  fi  elle  émit  fécon- 
dée par  d’habiles  maîtres , rendroit  a chaque  ci- 
toyen fa  vocation  plus  chere  1 Combien  elle  con- 
uibueroit  à la  félicité  des  hommes.  Elle  vaudroi^ 
fans  doute  mieux  que  celle  qui  fe  pratique  dans 
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nos  înflîtiitîons  modernes , où  les  études  fe  pro- 
longent inutilement,  où  les  enfans  dépenfenc 
beaucoup  pour  ne  rien  apprendre  de  ce  qui  doit 
praticable  à l’homme  focial , où  tout  leur 
vain  favoir  n’aboutit  qu’à  leur  infpirer  des  goûts 
quelquefois  plus  difparates  à la  vie  qu’ils'  doivent 
mener  dans  le  monde , & qu’à  les  dégrader  dans 
leur  philofophie  , en  leur  donnant  tous  les*  vices 
de  la  vanité  , de  la  légéreté  , de  la  frivolité^  ce 
qui  .multiplie  fi  fort  enfuite  dans  nos  villes  & 
dans  nos  campagnes  le  nombre  des  êtres  nuis 
& voififs  ; ce  qui  fait  que  tel  homme  dans  la 
vie  rurale  , s’il  y avoit  porté  une  morale  pure , 
le  zele  des  bonnes  études , & l’amour  de  la  pa- 
trie , eût  pu  honorer  fa  province  , fa  nation , 
ou  même  l’humanité  entîere , en  travaillant  pour 
le  progrès  des  arts  , en  correlpondant  avec  les 
Ibcietes  lavantes , en  multipliant  les  expériences 
agricoles  , ou  feulement  en  fervant  lès  conci- 
toyens par  l’exemple  de  fes  vertus , par  fon  dé- 
vouement a l’intérêt  public  ; ce  qui  fait,  dis-je, 
qu’un  tel  Homme  ne  rapportant  fouvent  de  fes 
premières  années  qn  un  corps  ule , une  ame  ré- 
trécie , un-^lcepticilme  déplorable,  devient 
auffi  contagieux  aux  mœurs"  champêtres  par  là 
doarine  & fes ‘ exemples  ':,-  que  ' fâcheux  à ' 
meme  par  l ehnui , la  peine  ét  les'remords  qiii  'ae- 
compagnent  fes  jours,  H i 
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Je  fais  -dépofitaires  de  ma  penfée  , îî  foutèfois 
elle  mérite  de  furvivre  à la  réflexion  ^ le  petit 
nombre  de  fages  qui  ont  trouvé  affez  d’énergie 
dans  leur  ame  pour  fuppléer  à leur  première  édu- 
cation , & ceux  la  fur  - tout , qui  , tranfportés 
jeunes  encore  dans  les  moindres  cités , s’y  font 
maintenus  libres  & indépendans  de  petites  paf- 
fions  , de  petits  intérêts  , comme  j’en  connois,, 
qui  ne  changeroient  point  leur  vie  tranquille 
pour  tout  le-  tumulte  des  capitales , & qui  pré- 
fèrent leur  modefle  folitude  aux  palais  fréquen- 
tés des  riches  & des  grands.  Hommes  eftima- 
bles  , dont  la  nouvelle  conftitution  va  faire  ref- 
' fortir  tout  le  patriotifme  & tous  les  talens , c’elf 
vous  maintenant  qui  êtes  appelés  a régénérer  vos 
concitoyens*,  c’ePc  vous  qui  devez  leur  faire  am- 
bitionner, pour  leurs  enfans , une  éducation  meil- 
leure , une  éducation  plus  convenable  à la  na- 
ture , qui  vous  les  attache  davantage  , qui  leur 
rende  vos  propriétés  plus  cherês  & plus  facrees  ^ 
le  féjour  des  campagnes  préférable  à celui  _ des 
villes , & qui  affure  a jamais  leur  bonheur , en 
f alfurant  à jamais  leurs  vertus. 

__  Appliquez  à préfent  ce  que  nous  difbns  des 
éducations  agricoles^  aux  divers  genres  d’éduca- 
tions , vous  nous  trouverez  conformes  en  cela 
itneme,.à  tous  les /grands  mftituteurs  de  Tantii 


pour  donner  à chaque  genre  d’étude  fon  entier 
développement,  pour  rendre  les  goûts  plus  conf- 
tans.&  plus  invariables  , les  hommes  plus  con- 


parer  une  régénération  plus  prochaine , plus  du- 
rable , & une  harmonie  fodale  plus  folidement 
établie 


t éducation^ 

Ce  renouvellement  doit  porter  principale-  Del’ 
ment  fur  la  Religion  & les  mœurs,  c’eft-k-düe , “ol' 
lui-  les.  deux  parties  les  plus  négligées  dans  nos 
éducations  modernes. 

La  Religion  négligée  dans  le  premier  âge  ^ 
toutes  les  palîîons'  ne  tardent  pas*  à prendre  ra- 
cine dans,  l’homme  naiflant.  Elles  croifTent 
fe  fortifient  avec  lui,  parce  qu’il  n’y  a-  plus  rien 
qui  les  gêne  & les  contrarie.  Quels-  peuvent 
donc  etre  les  fruits  d’üne  éducation  qui  ne  porte 
pas,liir  1 amour.:  & la>  crainte  de-  Dieu  en  même-  - 
tempa- que  fur  celle  des  loix?  Ceux  dont  nous 
fbmmes  les  trilles  témoins  dans  les-  murs  de 
Bos  Collèges,  & fouvent  dans  l’enceinte  de  nos 
propres.  maiCons.;  une.  dépravation,  de  mœurs 


tens  de  l’état  où  le  Ciel'  les  a mis  ; pour  pré- 
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qui  prévient) les  années,  qui  tue  l’homme  danè 
fon  berceau,  & étouffe  les  générations  dans  leu^ 
germe.  Et  l’on  trouve  des  inftitiiteurs,  des  peres 
cux-mémcs  affez  barbares , affez  dégénérés  pou*^ 
élever  leurs  enfans  dans  le  mépris  de  tous 
les  cultes  ! Ils  veulent  en  former  de  grands  Phi- 
lofophes , en  leur  apprenant,  comme  ils  difent , k 
s’élever  au-deffus  de  la  Religion  & de  la  croyance 
vulgaires,  & ils  n’en  forment  le  plus  fouvent  que 
des  homm.es  pervers , a qui  ils  ont  le  rare  avan- 
tage d’avoir  appris  les  premiers  à ne  plus  croire  a 
la  vertu,  en  détru liant  à leurs  yeux  l’édifice  qui 
la  porte.  Souvenez-vous  , a dit  un  Phiiofophe  , 
fouvcnez-vous  de  ces  Indiens  qui  font  porter  , le 
monde  fur  un  grand  éléphant , & puis  l’éléphant 
fur  une  tortue^  Sc  quand  on  leur  demande  fur 
quoi  porte  la  tortue  , ils  ne  favent  plus  que  dire.... 
Vous  ferez  de  l’amour  de  la- vertu , de  l’amour 
de  la  patrie  la  bafe  de  votre  éducation  j mais  lùr 
' quoi  ferez-vous  porter  cette  bafe  } 

I X. 

( page  43  ) Le  Jyfleme  de  la  Religion  Catho- 
I l^'q'ie,  en  France  nous  préfente  de  grands  abus  & de 

rFglift  Gai-  griiru/s  moyens  de  réforme. 

1 hcanc.  Et  ces  moyens  fe  trouvent  d’avance  dans  fes 

propres  décrets  , avec  toutes  les  vues  de  bien 
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public  & de  cbarîtë  univ^erfeîîe  , avec  toutes 
les  réglés  pré-établies  , pour  avoir  un  corps  de 
Minières  facrés  plus  exemplaires , avec  la  meil- 
leure maniéré  d’adminifirer  les  biens  ecclé- 
fiaftîques  pour  l’avantage  & le  bonheur  des. 
peuples.  D’où  il  s’enfuit  que  pour  réformer 
le  corps  entier  ' de  i’Egllfe  , vous  n’avez  be- 
foin  que  de  rappeler  l’exécution  entière  de  fes 
propres,  décrets  & que  vous  pouvez , par  une 
feule  loi  confti'tutionelle  de  l’Etat  , détruire  & 
anéantir  tous  les  abus,  religieux  , qui  exiflent  y 
& rendre  a la  Religion. Catholique  toute  la  fim* 
plicité  & la  majeflé  de  fbn  culte  , toute  l’autorité, 
de  fon  enfeignement  & de  fes  exemples». 

X. 


f pa^e  41.  ï La  corruption  d une,  partie  du  Des  Bons 

h ) t r , aes  mauvais:. 

Clergé^  &c.  Nous  convenons  que  cette  corruption  MiniiUa. 
partielle  étoit  un  grand  fcandale  , & qu’il  étoic 
temps  de  lui  prefcrire  un  terme  ; nous  con-' 
venons  que  dans  un  fiecle  éclairé  , où  la  feule 
vertu  a des  droits  inaliénables  a la  perfuafion  ; ^ 

où  il  faut  au  peuple  un  corps  de  Miniftres.  qui 
lui  infpirent  plus  généralement  la  confiance  & 
ie  refpecl  par  une  conduite  plus  conforme  à l’E- 
vangile nous  convenons,  dis- je  , qu’il  n’exif- 
toit  que  trop  de  ces  Mirdfircs  infidèles  , qui 
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femblables  aux  enfans  d’Héli  rendoient  Jps  pré- 
ceptes divins  méprifables  par  une  conduite  fan? 
•î^eg.  cefTe  oppofée;  Peccatum  grande  nimis  quia 
trahebant  homincs  à facrificio  Domini. 

Mais  il  faut  être  jufte  6c  ne  pas  fermer 
les  yeux  au  bien  en  les  ouvrant  au  mal.  S’il  y 
a de  mauvais  Prçtres  , il  y a auffi  de  bons  Prê- 
tres ^ avec  cette  différence  que  les  premiers  font 
comme  la  paille  qui  çacl\e  le  froment.  Ils  fe 
montrent  d’abord  a tous  les.  regards  dans  les 
promenades  publiques  , dans  les  cercles  -,  dans 
les  jeux,  dans  les  théâtres.  Ce  font  les  feuls 
Prêtres  que  le  monde  voit  6c  fréquente.  C’eft  . 
d’après  leurs  exemples , & c’eft  d’après  leurs  dif^ 
cours  qu’il  conclut  aifëment  d’une  corruption  par- 
ticulière a une  corruption  générale  , & tout  le 
miniftere  faejé  demeure  avili  dans  l’opinion  du 
monde.  Soyons  plus  équitables , 6c  nous  trou- 
verons que  l’Eglife  Gallicane  , quoiqu’étrange-* 
ment  dégénérée  de  fa  gloire  , n’eft  pas  tout-â-» 
fait  privée  de  bons  6c  vertueux  Miniftres.  L’oa 
en  compte  un  petit  nombre  , il  eft  vrai  ^ mais 
qui,  dépofitaire  du  feu  facré  de  la  doftrine 
des  mœurs , peut  les  faire  revivre  avec  un  non-, 
vel  éclat,  fi  le  fyftême"  religieux  peut  fe  rele>» 
ver  en  rnê.me  temps  que  le  fyftême  politique. 
Qui , l’aime  \ le  dire , il  eft  , il  eft  encore  des 
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fages  en  Fraël  , vous  en  trouverez  dans  tous 
les  ordres  de  la  hiérarchie.  Nulle  province  , 
nulle  cité  , nul  canton  qui  ne  vous  préfente 
l’exemple- de  quelque  Palleur  digne  des  pre- 
miers temps.  Mais  remarquez  que  les  bons  Prê- 
tres vivent  de  vertus  & non  d’oflentatîon.  Leur 
régné  , comme  celui  de  J.  C.  , n’eft  pas  de  ce 
monde,  La  fimplicité  de  leurs  mœurs  , leur 
amour  pour  la  folitude  , leurs  goûts  pour  les 
études  faintes , leur  dévouement  entier  aux  de- 
voirs de  leur  état  , forment  un  contrafle  trop 
frappant  avec  la  vie  & .les  goûts  des  autres 
h»mnies  , pour  qu’ils  foient  bons  à quelque 
chofe  dans  vos  fociétés  ou  dans  vos  clubs  po- 
litiques. Ils  font  donc  pour  vous  comme  s’ils 
it’étoient  point.  Il  n’y  a que  les  pauvres,  il  n’y 
a que  les  indigens , il  n’y  a que  ceux  qu’ils  con- 
duifent  dans  la  voie  de  l’innocence  & de  la 
paix , qui  rendent  hommage  à leur  zèle  , à leur 
fentiment,  à leur  charité  , & cet  hommage  n’dl: 
le  plus  füuvent  connu  que  de  Dieu.  Ainfi , vous 
continuez  à le  penfer  & à le  dire  , qu’il  n’y  a 
que  défordre  & que  corruption  dans  le  Clugc , 
& vous  continuez  à penfer  & k dire  ce  qui  efr 
contraire  à toute  juilice. 
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XI. 

(page  43.)  Vahus  des  nominations  aux  char- 
Abus  iu  ges  & aux  dignités  eccléfiajliques , &c. 
aux  charges  H eft  fans  doute  contraire  à tout  ordre  reli- 
fa\“rcL'Si-gieux  & politique,  que  celui  qui  ne  travaille 
rûc  ii^Tspoint  à l’autel,  vive  de  i’autel  : il  eft  contraire 
a.re  conigéî  ^ bénéfices  aient  été  donnés  fi 

long-temps  fans  office.  Mais*  les. abus  on  a pu 
d’un  feul  mot  les  faire  difparoître  , en  fe  rap- 
prochant de  la  difcipline  des  premiers  fiecles. 
Et  quoi  de  plus  admirable  que  la  hiérarchie  y 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  fa  décadence  (i)  f 
On  y reconnoît  le  plus  beau  plan  d’adminif- 
tration  politico-facrée  qui  foit  jamais'  venu  dans 
l’idée  d’aucun  légifiateur.  Chaque  diocèfe  a fon 
premier  Pontife.  Ceft  un  centre  d’unité  pour  ' 
tout  le  peuple  du  canton.  Ce  Pontife  eft  en- 
touré d’un  confeil  de  vieillards  confommés 

(i)  L'Empereur  Julienne  trouvoit  rien  dans  l’Mftoire 
des  Peuples , & dans  les  annales  de  la  philofophie  , qui 
méritât  de  lui  être  comparé.  On  fait  quels  furent  fea 
vains  & inutiles  efforts  pour  introduire  dans  le  Pagamf- 
me  une  femblable  hiérarchie.  Ce  Prince  igoroit  dans 
fon  aveugle  defir , qu’un  ordre  de  chofes  , que  la  chante 
feule  a établi,  ne  peut  fe  maintenir  que  par  elle.  Mt- 
Epijî.  46,56,  63.  Mifop» 
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dans  le'  miniftere  , éminens  en  piété  & en  doc- 
trine, qui  compofent  le  chapitre  de  fa  Cathé- 
drale ou  fon  presbytère,  & parmi  lefqueis  il  a 
été  plus  ordinairement  choiû  lui-même.  Sous 
ce  premier  Payeur  il  eft  des  Paftetirs  fecon- 
daires  , chargés  chacun  d’une  petite  partie  de  l’ad- 
miniftration.  Ceux-ci  doivent  mêler  enfemble 
leurs  lumières  & leur  zèle  , pour  faire  régner 
dans  tous  leurs  diflrids  la  crainte  & l’amour  de 
Dieu  & des  loix  , pour  s’intérelTer  avec  plus  de  fuc- 
cès  aux  neceffités  particulières  de  leurs  ouailles , 
foit  devant  le  premier  Pafteur , foit  devant  le 
magiftrat , s il  eft  néceflaire  que  fon  pouvoir  in-- 
tervienne  : car  le  Prêtre  peut  bien  implorer  la 
puiflance  civile  ; mais  il  ne  peut  jamais  l’ufurper 
ou  lui  commander.  C’eft  dans  cette  fécondé 
clalTe  de  Palpeurs  que  , félon  l’âge  , le  mérite  & 
les  talens  , le  premier  Pafteur  fe  nomme  de  nou- 
veaux confeillers  , ou  de  nouveaux  chanoines  , 
•quand  les  places  viennent  à vaquer.  Ainfi  s’en- 
tretiennent la  furveiüance  & l’émulation  , de 
tous.  Ainfi  la  vertu  & la  fagefîè  font  les  feuis 
titres  que  l’on  apporte  aux  dignités  de  l’Eglife. 
Ainfi  les  peuples  connoiflent  d’avance  leurs  Paf- 
teurs  , & les  Palpeurs  connoiftent  d’avance  le 
befoin  de  leurs  peuples.  Ainfi  l’ordre  hiérar- 
chique eft  maintenu  fur  les  folides  bafes  de  la 
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îuftice  & de  l’équité.  Aînfi  le  régime  Ikcerdo- 
tal  eft  populaire  de  fa  nature,  & fe  rapporte 
tout  entier  à la  vertu  & au  bonheur  de  tous..  • 

X I L 

Moyen  de  (^Page  43.)  Le  défaut  (L ordre  dtharmonic 

Reiigion^ou^  quL  fe  font  remarquer  en  pluficurs  endroits  dans 
f^tTcuke!  l<es  cérémonies  du  culte  , ^c^ 

Voila  ce  que  la  politique  facrée  ne  devxoît 
Jamais  oublier , de  donner  toujours  aux  peuples 
. la  plus  haute  idée  du  culte  fiiprêmc , de  ne  jamais 

perdre  de  vue  le  refpeél  dû  a l’opinion  publique  , 
quand  cette  opinion , fi  efientielle  k la  fin  même 
pour  laquelle  le  culte  eft  établi , n’a  rien,  d’ail- 
leurs qui  foit  contraire  a fon  effence.  Un  des 
meilleur  moyens,  à mon  avis,  de  faire  cefler  a 
cet  égard  tous  les  abus  , & de  rendre  a la  Reli- 
gion toute  la  majefté  & toute  la  fimplicité  de 
fes  formes  auguftes  , ce  feroit  ,C  peut-etre  , de 
fàivre  & d’adopter  en  France  la  coutume  établît 
en  Chine , & depuis  imitée  a.  Rome  ce  feroit 
de  créer , dans  la  claflh  des  premiers  Pafteurs , 
un  tribunal  fuprême  des  rites , qui  furveillât  toutes, 
les  parties  du  culte , & qui  pût  rétablir  & main’* 
tenir , dans  tout  ce  vafte  Empire , le  même  or- 
dre , la  même  unité , la  même  perfeéHon  dans, 
les  cérémonies  religieufes.  * 


( ) 

XIII. 


(Page  43.)  La  déprédation  des  richcjfes  cedé-- 
fuijÜqucs,  \ 

Elle  étoit  portée  k Ion  comble , miaîs  contre 
les  loix  exprefTes  de  l’Eglife  , mais  contre  les  ré- 
clamations de'  tous  les  bons  Prêtres , dont  la 
voix  depuis  trop  long-temps  n’étoit  plus  écoutée* 
Les  réglés  exiftoient.  Il  dépendoit  du  gouverne- 
ment civil  d’y  ramener , à fa  volonté , le  gou- 
vernement ecciefiafî:ique.  Il  fulEloit  de  recourir 
à la  premierrî  économie  des  biens  confacrés  , & 
d’en  interroger  la  nature.  D’où  font  venus  à 
l’Eglife  ces  biens , & quelle  en"  ell  la  fin  ? Ces 
biens , de  quelque  maniéré  qu’ils  aient  été  acquis, 
doivent  être  regardés  comme  un  don, une  ofFran- 


De  la  meil- 
leure manière 
<]e  rendre  les 
richeffes  ec- 
clélïaiHques 
profitables  i 
la  Nation  ôc  d 
l’Eglife. 


de,  un  patrimoine  évangélique.  Leur  fin  efl  d’en- 
tretenir le  Prêtre  qui  travaille  à l’Autel , & de 
lervir  à la  réparation  des  Temples.  Tout  le  refte 
appartient  de  droit  aux  pauvres , & les  Prêtres 
n’eii  font  que  les  économes.  C’eft  aînfi  que  ces 
biens  ont  été  confidérés , depuis  leur  origine,  pair 
les  Ecritures , par  les  Conciles , par  les  SS.  Peres 
par  tous  les  Moralises  Chrétiens.  « Ces  bien? 

ne  nous  appartiennent  pas,  difoit  S.  Auguflin, 
» mais  aux  pauvres  »,  Nous  n’en  avons  que  la 
Cmple  adminiflration  ; l^on  funt  iUa  noflra  Jc^ 
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pauptriim  , quorum  prociiraüonem  quoàammodo 
gerimus  , non  propr  'utatcm  nohls  ujurpàtio  e âam^ 
nabili  vindicamus.  UEglife  , félon  S,  Ambroife, 
n’a  ce  revenus  que  pour  les  indigrns  : NihiL  E<y 
ch  fia  Jibi  nifi  fidem  pojjîdet^  p^>[ffJio  Ecclejîæ 
fumptus  efl  esenonim,  De-là  , le  folicaire  Zénon 
appelle  les  Evéqnes  les  Tréforiers  de  Dieu  & des 
pauvres  ; & le  quarricme  Concile  de  Carthage 
veut  que  chaque  Evêque  , ainfî  confidéré  , rende 
un  compte  plus  hdele  de  fa  geltion.  Un  autre 
Concile  va  plus  loin , il  appelle  de  leur  vrai  nom 
les  déprédateurs  des  biens  confacrés  , il  les  ap- 
pelle des  brigands  & des  homicides.  Un  Concile 
d’Orléans  les  menace  de  la  dépoli tion  : & l’Em- 
pereur Jullinien  , conformément  aux  Canons 
apoftoliques  , leur  fait  expier , dans  la  pénitence 
du  cloître , le  châtiment  dû  a leur  infidélité. 

C’ell  d’après  ces  principes  que  le  fixieme 
Concile  de  Paris  -difoit  aux  peuples  avec  plus 
d’alTiirance  : » Vous  n’avez  point  fujet  de  vous 
I»  plaindre  des  grandes  richJfes  dont  l’Églifea 
> la  difpenfation.  Elle  fera  toujours  pauvre  elle- 
» même , tant  qu’il  reliera  dans  fon  fein  un  feul 
» pauvre  afecourir». 

Telle  ell  la  nature  de  ces  biens  clairement  ex-^ 
pliquée  & définie.  C’eft  la  même  morale  dans 
tous  les  llecles  de  l’Eglife.  Ces  biens  font  le^pa^ 
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trîmoîne  commun  de  tous  les  malheureux  , lé 
dépôt  uiiiverfel  de  tous  les  befoins  , foit  publics , 
foit  particuliers,  de  la  patrie  & des  familles. 

Il  étoit  donc  en  votre  pouvoir,  Légiflateurs  , 
de  ramener  fur  la  diftribution  de  ces  biens  les 
réglés  antiques'^  il  étoit  en  votre  pouvoir  de 
faire  réfieurir  fur  ce  point  les  plus'beaux  décrets 
de  FEglife*  il  étoit  en  votre  pouvoir,  en  ne  per- 
mettant plus  qu’il  y eût  des  Minières  oififs  dans 
le  fanéhiaire,  en  réglant  les  revenus  .des  Minif- 
tres  utiles  fur  la  juiftice  6e  la  fobriété  ; il  étoit  en 
votre  pouvoir  de  rapporter , dans  chaque  Dio- 
cèfe  , de  fommes  immenfes  au  foula^ement  des 
malheureux.  Vous  lailTiez  entre  les  mains  de  leurs 
juftes  dépofitaires  les  biens  confacrés , mais  vous 
leur  impofîez  Fobigation  de  n etre  que  des  dif- 
penfateurs  fideles.  Chaque  Diocèfe  eût  eu  ainfi 
un  tréfbr  public , oii  FEtat  auroit  trouvé  des  fe- 
cours  plus  abondans  dans  les  grands  défaflres  , 
où  chaque  citoyen  auroit  cherché  fon  aiTiftance 
dans  fes  adverfités  privées.  La  on  eût  également 
puifé  pour  les  hôpitaux , pour  les  réparations  des 
Temples  & des  Presbytères  , pour  Féducation 
publique  & gratuite  , pour  les  travaux  de  cha- 
rité, pour  tous  les  monumens  utilesklaPatie.  O 
combien  la  Nation  eût  pu  fe  rendre  profitable 
ce  furplus  de  riebefles  1 Penfez-y  , politiques  : 
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cette  vente  accumulée  de  tant  d’immeubles  k îâ 
fois , remplira- t-elle  le  vuide  qu’on  veut  com- 
bler > 

Pour  nous , s’il  nous  eft  permis  d’avancer  notre 
fentimebit , nous  croyons  que  vous  pourriez  en- 
core conferver  ces  vaftes  patrimoines  à la  dé- 
charge du  peuple , & que  vous  ne  pouvez  gueres 
les  aliéner  qu’a  la  furcharge  de  ce  même  peu- 
ple ; puiiqu  il  faudra  bien  que  les  Minières  & 
les  pauvres  foient  entretenus  par  lui  ^ quand  il  n’y 
aura  plus  de  revenus  fufFifans  pour  les  dotations 
& pour  les  aumônes.  Nos  Miniftres,  dit-on  , 
feront  falariés , & nous  établirons  pour  les  pau- 
vres un  taxe  de  remplacement.  Ainfi  , toute 
poffefTion  devient  inutile  a l’Eglife.  Mais  qui  fa- 
liera  le  Clergé? -Le  peuple.  Sur  qui  portera  la 
taxe  des  pauvres  ? Sur  le  peuple.  Deux  impôts 
éternels  dont  nous  allons  le  gréver  pour  un  foula- 
gement  préfent , qui  fera  peut-être  bien  au-deffous 
de  nos  efpérances.  J’ignore , après  cela  , fi  des 
Mini  lires  fiipendiés , & aux  gages  de  la  Nation, 
feront  aulli  libres  dans  le  maintien  de  la  difci- 
pline  eccléfxallique  & dans  l’exercice  de  leurs 
fondions  paflorales , que  le  demanderoit  la  ré- 
forme entière  de  la  Religion  & des  mœurs.  T en 
doute.  Mais  il  eft  dans  la  taxe  des  pauvres  un 

inconvénient 
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inconvénient  dôht  je  ne  doute  point.  C’eftqd’elle 
dénature  entièrement  le  fentitnent  moral  qui 
aÆompagne  l’aumône  des  biens  confacrés,  ' 
Quand,  en  effet , vous  en  aurez  fait  une  taxe  5 
cette  aumône,  qui  ne  fera  plus  qu’un  nouvel  im- 
pôt, portera-t-elle  dans  le  cœur  des  miférables 
les  mêmes  confolations  que  les  fecours  compa- 
tiffans  de  la  charité  chrétienne  , qui  vient  dè 
Dieu , qui  ramene  à lui,  qui  eft  un  bien  com- 
mun k'tous  , qui  éleve  celui  qui  reçoit  à l’égal  de 
celui  qui  donne,  qui  difpenfe  les  pauvres  honteux 
de  rougit  en  montrant  des  befbins,  & qui  auprès 
des  vrais  Pafteurs  eft  fi  douce  & fi  célefte  dans 

les  moyens  paternels  qu’elle  emploie  pour  adou- 
cir les  maux  qu’elle  ne  peut  guérir?  Vos  aumônes 
feroient  auftî  abondantes  , elles  le  feroient  da- 
vantage; pourriez-vous  apporter  une  femblable 
confolation  aux  malheureux  ? Ah  ! fi  votre  deA 
fein  eft  de  leur  réferver  les  mêmes  reffoiirces 
publiques , pourquoi  changer  leur  nature  ? Pour- 
quoi leur  ôter  leur  earaffere  religieux,  & faire 
un  plan  de  finance  d’un  plan  purement  évangéli- 
que ? Pourquoi  priver  ainfi  ceux  qui  ont  fur-tout 
tant  de  befom  d’être  aidés  dans  le  fupport  de 
lêuïs  maux  par  des  idées  fentimentàles  , par  des 
rapprochemens  divins  , pourquoi  , dis-je  , les 
priver  d’une  aumôn-e;  qui  tient  à toutes  les  affec- 
. I 
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tiohs  du  Ciçl , qui  leur  rappelle  fan?  ceiTe  cé 
qu’ils  doivent  à Dieu , 'a  la  Religion  , a la  cha- 
rité de  leurs  peres , pour  ne  mettre  à la  place  dé 
toutes  ces  images  fublimes  , que  celle  d’un  tribut 
forcé , exigé  fouvent  fur  la  mifere  elle-même  i 
pour  fecourir  la  mifere? 

PuîlTent  donc  les  repréfentans  de  là  Fratice  , 
cbnferver  'a  l’Eglife  & à fes  pauvres  , tous  les 
biens  qu’ils  pourront  leur  conferver.  Hélas!  une 
fpoliation  entière  ne  feroit  profitable  b perfon-" 
ne;  & ce  feroit  les  malheureux  fur-tout  qui 
en  foufftiroient , eux  qui  auroient  du  y gagner 

feuls.  Une  fpoliation  entière  ne  feroit  plus  pour 

le  Clergé  une  réforme  , mais  une  deftrudion  , 
& d’une  dcftruaion  il  n’en  réfultc  que  des  ruines. 
^Enfin  ^ une  fpoliation  entière  ne  fauroit  s’ac- 
corder avec  la  politique  de  nos  Repréfentans; 
car  ils  ne  voudroient  pas  imiter  dans  leurs  dé- 
crets ces  fauvages  de  la  Louifiane  , qui  cou- 
pent l’arbre  par  le  pied  pour  jouir  de  fes  fruits  , 
irprit  & que  Môntefquieu  a fi  bien  choifi  pour  enfake 
l’emblème  du  defpotifme. 

X I Vi 

snavlereli-(P,  <^z)  Principes  de  la  Religion  Caihohque 

Se 'de ° fi  fur  le  bonheur  de  tous,  &c. 

lonhe  tdf  , On  demande  fi  la  vie  monaftique  n’eft  point 
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coiitraîre  à ces  principes , & fi  une  femblable 
inftitiition  n’eft  point  oppofée  aux  vœux  d’une 
bonne  politique  ? Il  nous  femble  que  cette  cau- 
fe , contre  laquelle  l’opinion  a prononcé  , n’a 
pas  'encore  été  confidérée  fous  fes  véritables  rap- 
ports , & que  l’opinion  a pu  s’égarer , en  ne 
voyalit  dans  la  vie  religieule  que  les  diverfes  for- 
mes qu’elle  a reçues  des  différens  fiecles.,,.  Sui- 
vons une  autre  voie.  Confidérons  la  vie  religieufe 
à part , libre  & indépendante  de  toutes  les  inf- 
ekutions  humaines.  Voyons  ce  qu’elle  a été  dans 
fon  origine,  ce  qu’elle  eft  en  elle-même  & dans 
lès  lelations  fociales,  & apprenons  fur- tout  à 
l’étudier  & à la  connoître  dans  les  befoins  du 
cœur  de  l’homme.  C’eft-la  feulement  que  nous 
trouverons  un  jugement  certain  & invariable. 
Ce  qui  eft  fondé  fur  la  nature  ne  change  point, 
& ce  qui  eft  utile  d’après  fon  conlèil  l’eft  tou- 
joursé 

Les  Maifons  religieufes  , dans  leur  origine, 
ont  préfenté  aux  mortels  le  fpe.àacle  d’une  vèrtu 
d’autant  plus  pure  & plus  célefte  , qu’elle  n’é- 
toit  mêlée  d’aucune  image  extérieure  de  fer- 
vitude  6c  de  contrainte.  Que  l’on  daigne , un 
moment , quitter  le  dix-huitieme  fiecle  & là 
philofophie  , & fe  tranfpôrter  dans  ces  fiecles 
lointains  , où  la  viçtsligieufe  commença  à avoir 
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quelque  attrait  pour  les  hommes  î & l’on  verra 
fl  l’on  a tant  de  raifon  aujourd’hui  d’en  blâmer 
les  premiers  Auteurs.  Dans  ces  temps  , les  vœux 
étoient  libres  , l’aflbciation  étoit  toujours  vo- 
lontaire. C’étoit  des  âmes  également  fenfibles 
& aimantes  , également  remplies  du  zele  du 
fouverain  bien  , qu’une  unité  d’aifeSions  & de 
penfées  attiroit  les  unes  auprès  des  autres,  pour 
ne  plus  vivre  déformais  que  des  mêmes  tra- 
vaux & des  mêmes  defirs  , pour  méditer  , en 
commun  fur  tout  ce  qui  fait  ici  bas  le  vrai  bofl^ 
heur  de  l’homme , fa  confolation  fupreme  , & 
fon  immortelle  elpérance  : fur  Dieu  , fur  la  Re- 
ligion , fur  la  vie  à venir.  Méditations  oifeu- 
fes  , dites-vous  , mais  quoi  ! eft-ce  donc  après 
avoir  plus  profondément  réfléchi  fur  les  delTeins 
de  Dieu  dans  la  création  , & furies  devoirs  ef- 
fentiels  qui  en  réfultent  pour  la  créature,  que 
l’on  fera  difpofé  à les  tromper  auffitôt  par  une 
vie  inutile  & malheureufel 

Certes , je  crois  qu’il  eft  affex  prouvé  que  les 
premiers  Inftituteurs  de  la  vie  religieufe  n’étoient 
Ulement  des  oififs,  des  fainéans,  de  mauvais 
citoyens.  Les  uns  exerçoient  l’hofpitalité  chofe 
heureufe  dans  un  temps  ou  les  chemins  étaient 
peu  fréquentés  , & les  voyages  peu  fûrsi  les  au- 
tres prenoient  foin  des>  pauvres  Sc  des  ma  a _ 
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des  , en  quoi  ils  rendoient  un  lérvîcc  d’au- 
tant plus  lignalé  à la  fociété  , que  les  fecouis 
étoient  alors  plus  rares  & moins  abondans , & 
que  leurs  foins  étoient  plus  empreffés  & plus  gé- 
néreux. Ceux-ci  défrichoient  des  forêts  , défe- 
choicnt  des  marais  , fondoient  des  hameaux  , 
des  villages  & dés  bourgs  , & c’éft  à eux  que 
on  doit  létat  florilTant  de  plufieurs  cantons  de 
la  France.  Ceux-là  entièrement  livrés  à l’é^ 
tude  , devenoient  les  Inftituteurs  des  Clercs  , 
& leurs  maifons  le  féminaire  des  Evêques.  Ilsr 
nous  confervoient  les  anciens  manuferits  , ils 
y ajoutoient  fhiftoire  de  leurs  temps  ; & fi 
nous  avons  aujourd’hui  quelques  notices  des  an- 
nales.de  nos.peres,  fi  nous  nous,  fouvenons  qu’il 
a exiflé,  avant  nous  des  Grecs  & des  Romains, 
fi  tout,  ce  que  les  peuples  fameux  ont  découvert 
dans,  les  fciences  & dans  les  arts  n’efi  pas  perdu 
fans  relToui-ce  pour  nous,  fi  nous  ne  fommes  pas 
encore  barbares  comme  les-  Vandales  & les  Vi- 
ligots  , fi  nous  nous  félicitons  d’être  le  plus 
éclairé  des  peuples,  c’eft  à ces' bons  Religieux 
à qui  nous  en  avons  l’obligation  première. 

Je  louerai  de  même  les  perlbnnes  du  fexe  , q-oi 
fe  confacrercnt  d’abord  à Dieu  dans  la  retraite.  ' 
L’on  fait  quelles  furent  le  mérite  , la  charité  , le 
dévouement  des  Diaconeflés  dans  la  piimitiver 
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Eglife , comment  elles  «oient  l’appui  des  orphe- 
lins , les  confolatrices  des  affligés , les  tendres 
meres  des  indigens.  L’on  fait  avec  quel  zele  les 
premiers  Monafteres'  des  filles  s’acquittoient  de 
ces  mêmes  devoirs  , auxquels  elles  ne  tardèrent  pas 
d’ajouter  l’inftruélion  gratuite  des  jeunes  filles  , 
le  loin  également  facré  des  ornemens  des  Tem- 
ples. Telles  furent  les  Religieufes  dans  la  primi- 
tive Eglife  : des  fceurs  hofpitalieres , des  humbles 
filles  de  faint  Vincent  , nullement  atteintes  par 
des  clôuires , ou  furveillées  par  d’autre  loi  que  par 
celle  de  leur  confcience. 

Or  , il  eft  aifé  de  voir  que  la  vie  religieufe , 
ainfi  entendue  , efi  , povr  la  fociété  , un  bienfait 
impoffible  a fuppléer  par  aucune  infiitution  hu- 
maine, parce  qu’il  n’y  a- qu’un  motif  divin  qui 
puifie  foutenir  des  vertus  qui  doivent  être  exer- 
cées dans  le  fecret  , qui  n’ont  de  prix  , & ne  ^ 
font  vraiment  utiles  & défirables  au-x  hommes  , 
qu’autant  que  c’eft  la  Religion  elle-même  qui  les 
place  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  exercent , 
comme  font  les  fecours  envers  les  malades.  Otez 
de  ceux  qui  en  font  les  dépofitaires  le  motif 
divin  qui  les  anime,  ôtez  de  ceux  qui  les  reçoi- 
vent , l’idée  confolante  , que  c’eft  une  main  con- 
duite par  un  principe  religieux  qui  s’approche 
pour  les  aider.  Avec  de,  l’or  & une  bonne  police 
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vous  multiplierez  les  ferviteurs  & les  remedes. 
Mais  pourrez-vous  acheter  de  même  ce  qui  ne 
s’achete  point,  des  entrailles  de  charité  & le 
fentiment  des  vraies  confolations  ? ^ 

Que  ferons-nous  donc  après  cela  de  tons  les 
Ordres  religieux  de  Tun  & de  l’autre  fexe  ? Les 
détruirons-nous  de  fond  en  comble  ? La  loi  l’a 
ainfi  prononcé.  Mais  c’eft  à la  loi  à modifier  la 
loi.  Et  pourquoi  détruire  fi  vous  pouvez  régé-f 
nérer?  Pourquoi  s’arrêter  exclufivement  à des 
abus  qui  peuvent  être  ôtés  >-  Efi:-ce  donc  qu’il  ne 
fcroît  pas  aufii  favorable  à l’intérêt  & au  bonheur 
de  tous , que  les  principales  Mailons  religieufes 
exiftafiTent  fous  un  meilleur  rapport  ? Rappelez-les 
à leur  premier  origine  : qu’elles  foicnt  ce  qu’elles 
étoient  avant  l’exiftence  des  vœux  perpétuels  ^ & 
vous  éprouverez  pendant  quelques  années , fi  la 
fociete  entière  n applaudit  pa^  à leur  confervation. 
Et  pourquoi , par  exemple  , priver  l’homme  qui 
aura  rempli  tous  fes  devoirs  de  citoyen  , & qui 
fera  parvenu  à la  fin  de  fa  courfe,  pourquoi  le 
priver  des  avantages  d’une  douce  & fainte  re- 
traite ? Pourquoi  lui  défendre  de  chercher  dans 
les  fentimens  religieux  qu’elle  infpire  fa  derniere 
efperance  ï Songez  donc  que  cet  homme  peut  fe 
ti  Oliver  a la  fois  fenfible  & malheureux.  S’il  a 
perdu  fa  femme  , fes  enfans  ^ s’il  ne  lui  refte 
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plus  ni  parens , ni  amis  fur  la  terre  ; que  voulez-? 
vous  qu’il  y fafîe  ? & pourquoi  lui  détendre  de 
çhercher  un  afyle  dans  les  deux  , 6ç  de  fervir 
encore  fa  patrie  par  les  vœux  de  fon  cœur, 
répandus  çn  préfence  de  h Divinité  l Et  ce  que 
Je  dis  de  cet  homme  , a combien  qe  mdheureux 
de  tous  l^s  âges  ne  pouvons-nous  pas  l’appliquer  ^ 
à combien  dç  pauvres  prphéline^  & de.  veuvea 
délaifTées  ?... 

Unifiez  donc  encore  ici  les  vues  faintes  & po-t 
Iniques  , laifTez  fubfiller  la  vie  religieiife,  mais 
libre  ^ fans  contrainte.  Qccupez  les  Religieux , 
comme  dans  les  premiers  temps , les.  uns,  a Tagrin 
culture  , Içs  autrçs  aux  fervices  des  infortunés^ 
ceux-ci  a la  propagation  des  arts , ceux-là  aux 
fciences  façrées  &;  morales  ; ^i-tes  de  quelques-, 
uns  de«  Milfionnaires  zélés.,  aufo  utiles  au  pro-? 
g,rès  de  votre  culte  qu’a  celui  de  votre  commerce; 
Soutenez  l’émulation  de  tous  , celui  du  Cierge 
fccuUer  , en  choififfant  indifféremment  dans  les 
monafferes  comme  dans  les  Eglifes , les  fujets 
d’élite  qui  feront  dignes  d’êtrç  mis  à la  tête 
des  paroiffes  & , des  Diocèfes.  — Occupez  de 
même'  les  Religieufesà  l’éducation  de  vos  filles  , 
à l’inffrnaion  des  pauvres  , à la  vifite  des  aff 
fligés , des  infirmes  6c  des.  prifonniers.  Que  les 
deox  ffxes  ne.  manquent,  pas,  de  niaifons  de  K.Qn 
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traite  pour  les  perfonnes  âgées,  pour  celles  qui 
fans  être  âgées  , ont  befoiri  d’être  feules.  Ce 
qui  feroit  un  vice  dans  un  petit  Etat,  devient 
néceffaire  a l’harmonie  d’un  vafte  Empire.  La 
Chine , que  l’on  pourra  toujours  citer  comme  un 
modèle  de  bon  gouvernement , la  Chine  , ce 
pays  toujours  en  honneur,  quand  on  veut  par- 
ler d’un  pays  où  tout  le  monde  travaille,  où 
il  n’y  a nul  oifif , a auiïî  fes  maifons  de  re- 
traite ; je  n’excufç  pas  les  fuperftitions  qui  y 
régnent  ; m^ais  le  motif  politique  & focial  qui 
les  protégé  doif  être  imité. 

Voulez-vous  d’autres  exemples.  L’ancienne 
9 11  fameufe  par  fa  légiflation , & où  il 
faut  peut-être  remonter  pour  retrouver  l’origine 
de  toutes  nos  loix;  l’ancienne  Egypte  avoit. fes 
maifons  confacrées.  L’ancienne  Perfe  avoit  lès 
maifons  de  Mages.  L’Inde  efl:  renommée  dès  le 
temps  de  Pythagore  , par  fes  moines  Brames  ou 
Brahmanes.  Les  petites  Républiques  de  la  Grece 
avoient  leurs  diverfes  feâes  de  Philofophes,  dont 
quelques-uns  vivoient  fous  des  chefs.  C’eft  qu’U 
y a toujours  eu  des  hommes  pour  qui  de  telles  ' 
alTociations  ont  été  un  inftinél , un  befoin  pref- 
(anr  , de  tels  hommes  que  l’on  peut  rendre 
ties-utiies  fous  une  réglé  commune  , feroient  , 
à coup  for  , très-déplacés,  da.ns  le  monde,  & y 
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rempliroient  mal  toute  autre  vocation.  D'où  il 
faut  conclure  non-feulement  que  la  vie  religieufe 
n’eft  pas  contraire  en  foi  au  bonheur  des  particu- 
liers & à l’utilité  publique  \ mais  quelle  peut  , 
dirigée  par  de  bonnes  loix , devenir  un  des  plus 
beaux  ornemans  de  la  chaîne  fociale.  D’ou  il  faut 
conclure  encore  ^ que  fl  elle  manquoit  a un  vafte 
Etat , elle  laifTeroit  un  vuide  a l’harmonie  de  l’en- 
femble-ôcà  la  moralité  des  fentimens.  Avant  donc- 
que  de  prononcer  fur  fa  deftrudion  entière  , pe- 
fez  , Légiflateurs,  pefez  attentivement  dans  votre 
fageffe  cette  fentence  des  anciens  fi  juftement  ap- 
plicable en  eet  endroit  : pour  détruire  , ilntfaup 
quun  moment;  Ù pour  édifier,  il  faut  desfiecles  (i)* 

(i)  Ce  motif  mérite  d’être  aufTi  pefé  en  politique  & 
en  morale.  Les  Ordres  religieux  ont  des  mifTions  dans 
tous’les  pays  de  l’univers  , depuis  l’embouchure  du  Da- 
nube jufqu’à  Canton  , depuis  Alexandrie  jufqu’aux 
Royaume  de  Congo  & d’Angola , fans  parler  de  milTions 
du  nouveau  Monde.  Si  donc  ces  Ordres  étoient  main- 
tenant diffous  fans  être  remplacés  , que  devicndroit 
çette  grande  communication  établie  ou  commencée 
avec  tant  de  peuples  divers , au  nom  de  la  Religion  , le 
lien  le  plus  facré  qui  ait  exifté  jufqu’ici  entre  les  hom- 
mes de  différens  climats  > Ah  ! fi  l’amour  de  l’hun>amte 
eft  profondément  gravé  dans  vos  âmes,  ne  vous  fait-il 
pas  un  devoir  prelfant  d’augmenter  une  telle  communi- 
cation au  lieu  de  la  détruire?  Songez  que  vous  détruiriex 
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X V, 

■ ( page  64.  ) 'Æ!  quand  Jefus  a payé  le  rnt 

but  à Céfar  , &C.  üens.  Vaines 

RoiifTeaii  qui  ‘venoic  d^accnfèr  la  Religion  œntre  lu- 
Chrétienne  doppofer  Puiff  nce  a PuiiTance 
gouvernement  à Gouvernement  , Taccufe  ici 
dun  excès  contraire,  & il  conclut  qu’une  /o- 
ciéié  de  parfaits  Chrétiens  ne  fauroit  long-temps 
fuhfifîer , &C.  Mais  les  raifonnemens  même  qu’il 
emploie  pour  nous  le  prouver  détruifent  fa  fup- 
pofition.  Il  parie  d’un  Catilina  ou  d’un  Crom- 
^el  a qui  il  feroit  très  - aifé  au  milieu  de  la 


avec  elle  le  fruit  d’incroyables  travaux , de  peine  & ds' 
dangers  fans  fin  , qu’un  enthoufiafme  religieux,  foiirenu 
pendant  plufieurs  fiecles , a pu  feul  furmonter.  Songez 
qu  un  femblable  édifice  ne  fe  renverfe  point  & ne  s’é- 
lève point  a volonté  , qu’une  fois  que  les  lacunes  exige- 
ront, tout  efpoir  fera  perdu  pour  nous  d’entretenir  avec 
ces  peuples  lointains  les  mêmes  rapports  5 fongez  que  la 
gloire  de  la  patrie  en  feroit  diminuée  jufqu’aux  extré- 
mités du  monde , oîï  le  nom  françois  eft  ainfi  connu  , 
prononcé  & béni  avec  attendrifiement.  Quoi  1 vous  l’ou- 
blieriez, que  cette  grande  communication  entretenue 
& vivifiée  par  un  commerce  plus  étendu  pourroit  de- 
venir un  jour  la  fource  & le  canal  de  cette  philofophîe 
Sc  de  cette  fédération  univerfelle  , à laquelle  vous  avez 
defiie  d’appeler  toutes  les  nations  de  la  terre.  Je  dirai 
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fëcurité  & de  la  confiance  infpîrées  par  là  verm 
publique ,,  d’ourdir  des  trames  &.  des  complots 
de  conduire  des '^'conjurations  , de  s’ériger 
enfuite  par  la  force  ouverte  en  magiftrature  , en 
puiilance  abfoîue  à qui  tout  le  monde  devroic 
obéir , &c.  J’arrête  le  Philofophe  à ces  premiers 
mots  , & je  lui  demande  ce  qu’il  entend  par 
une  foeicté  des  parfaits  Chrétiens  ? & fi  1 bn 
peut  appeler  ainfi  une  fociëté  où  il  n’exifte  ni 
chefs  intégrés  ^ ni  Tribunaux  coaêfcifs  ^ ni  lur-* 
Veillance  réciproque,  ni  correélîon  fraternelle^ 
lorfque  tous  ces  moyens  font  âe  l’efTence  meme 
du  Chriftianifme;  unefociété  où  un  génie  atroce 
s’élève  , où  il  trouve  des  partifans , où  fes  pai> 


donc  à mes  concitoyens,  comme  Boyle  aux  Angloîs , 
Sc  avec  plus  de  raifon  encore  que  ce  Philofophe  pa- 
triote : Si  les  intérêts  de  la  Religion  eft  d’une  bienfai- 
fance  cofmopolite  vous  touchent  peu , laiffez-vous  dà 
moins  fléchir  par  les  intérêts  de  votre  poUtique  & de 
votre  commerce.  Songez  que  fi  vous  abandonnez  vos 
miflions , elles  ne  feront  pas  néanmoins  abandonnées  ; 
des  Miffionnaires  étrangers  fuccéderont  aux  Mifilon- 
naires  François.  La  même  morale  fera  enfeignée  dans 
tous  les  pays  du  monde*  mais  nous  nous  ferons. volon- 
tairement bannis  de  ce  beau  concours,  8c  nous. aurons 
détruit  le  lien  le  plus  affuré  qui  pût  nous  unir  à tant  d« 
çliîuats  8ç  dç  peuples  divers 


( ) 

ûfans  en  trouvent  d’autres  plus  nombreux  & oH 
la  rébellion  aux  loix  fait  tous  les  progrès  qu’elle 
poui-roit  faire  dans  les  fociétés  les  plus  corrom- 
pues? Il  faut  être  du  moins  conféquent  quand 
on  ne  veut  pas  être  jufte. 

Nous  ferons  donc  à RoulTeau  la  même  re- 
ponfe  que  Montefquieu  à Baile.  <«  Et  pourquoi 
» une  fociété  de  véritables  Ghrétiens  ne  for- 
» meroit-elle.  pas  un  état  qui  pût  fubfifter?  Ce 
» feroit  des  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs 
» devoirs,  qui  auroient  un  très-grand  zele  pour 
» les  remplir  ; ils  fentiroient  très-bien  les  droits 
» de  la  défenfe  naturelle;  plus  ils  croiroient  devoir 
» k la  Religion  , plus  ils  penferoient  devoir  k la  pa- 

» trie.  Les  principes  du  Chriftianifine  bien  gravés 

» dans  le  cœur  feraient  infiniment  plus  forts  que 
» ce  faux  honneur  des  Monarchies,  ces  vertus 
» humaines  des  R.  P. , & cette  crainte  fervile 
« des  Etats  defpotiques  ». 

« II  eft  étonnant  que  ce  grand-homme  n’ait 
» pas  fu  diftinguer  les  ordres  pour  l’établiflè- 
» ment  du  Chriftianifine  d’avec  le  Chriftianifine 
» meme  , & quon  puifle  lui  imputer  d’avoir 
» méconnu  l’efprit  de  fa  propre  Religion.  Or 
» lorfque  le  Légiflateur  au  lieu  de  donner  des 
» loix  a donné  des  confeils  , c’eft  qu’il  a vu 
» que  fes  confeils , s ils  etoient  ordonnés  comme 


De  rEfpriç 
des  Loix,  L, 
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■»  des  loix^  feroient  contraires  à.  l’efprit  de  feS 
» loîx  »; 

'«La  Religion  Chrétienne , qui  ordonne  aux 
ia.ib.c.i.  » hommes  de  s’aimer  , veut  fans  doute  que 
» chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  politi, 
s ques  & les  meilleures  loix  civiles  -,  parce 
» qu’elles  font  après  elle  le  plus  grand  bien 
» que  les  hommes  puiffent  donner  & rece- 
» . voir  » . 

• \ 
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